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INTRODUCTION 


FAITS URBAINS ET THÉORIE DE LA VILLE 


La ville, objet de ce livre, y est considérée comme une architecture. Par 
architecture, je n'entends pas seulement l’image visible de la ville et l'en- 
semble de ses architectures. Il s’agit plutôt ici de l'architecture comme 
construction ; je veux parler de la construction de la ville dans le temps. 

Indépendamment de mes connaissances spécifiques, je pense que 
cette approche constitue le mode d'analyse de la ville le plus complet, 
puisqu'il prend comme objet la donnée définitive et dernière de la vie de 
la collectivité : la création de son environnement. 

Je considère l'architecture dans une vision positive, comme une créa- 
tion inséparable de la vie des citoyens et de la société où elle se produit ; 
elle est, par sa nature, collective. 

Lorsque les premiers hommes ont construit des habitations, ils cher- 
chaient par cette première construction à créer un environnement plus 
favorable à leur existence, à «construire» un climat artificiel ; mais ils 
construisaient également dans une intention esthétique. Ils commencè- 
rent l'architecture en même temps que les premières traces de la ville. 
L'architecture est donc intimement liée à la formation de la civilisation et 
elle est un fait permanent, universel et nécessaire. 

Création d’un environnement plus propice à la vie et intention esthé- 
tique sont les caractères stables de l'architecture. Toute recherche positive 
fait apparaître ces aspects, qui éclairent la ville comme création humaine. 

Mais, parce qu’elle donne une forme concrète à la société et qu'elle est 
intimement liée à celle-ci et à la nature, l'architecture se différencie d’une 
manière originale de tous les autres arts et de toutes les autres sciences. 


Telles sont les bases d’une étude positive de la ville; celle-ci se dessine 
déjà dans les premiers établissements. 

Mais avec le temps la ville grandit sur elle-même ; elle acquiert cons- 
cience et mémoire d'elle-même. Les intentions originelles demeurent 
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inscrites dans sa construction, en même temps que la ville précise et 
modifie les intentions de son développement. 

La ville de Florence est une réalité concrète; mais la mémoire de 
Florence et son image se chargent de valeurs qui renvoient à d'autres 
expériences. Et cependant l'universalité de son expérience ne pourra 
jamais expliquer totalement cette forme précise, cette « chose » particu- 
lière qu'est Florence. 

L'opposition entre le particulier et l’universel, entre l'individuel et le col- 
lectif, commence avec la ville et ce qui est sa construction même: son 
architecture. Cette opposition est un des principaux aspects sous lesquels 
la ville est étudiée dans cet ouvrage; elle se manifeste de différentes 
manières, dans les rapports entre la sphère publique et la sphère privée, 
dans le contraste entre l'élaboration d’un projet rationnel d'architecture 
urbaine et les valeurs du focus, entre édifices publics et édifices privés. 

Par ailleurs, une des raisons qui sont à l’origine de cet ouvrage est mon 
intérêt pour les problèmes quantitatifs et leurs rapports avec les problè- 
mes qualitatifs: les recherches que j'ai menées sur des villes précises 
n'ont fait qu'augmenter la difficulté de produire une synthèse et de pro- 
céder tranquillement à une évaluation systématique du matériel d’analy- 
se. Chaque aire d'étude semble être en effet un Jocus solus, alors que 
chaque intervention semble devoir se référer à des critères généraux de 
formulation. Ainsi, bien que je nie qu'il soit possible de définir d'une 
manière rationnelle des interventions liées à des situations locales, j'ai 
conscience qu'en dernière analyse ce sont ces situations qui caractérisent 
les interventions. 

Aussi n’accorderons-nous jamais assez d'importance, dans les études 
urbaines, au travail monographique, à la connaissance des simples faits 
urbains. En ne les prenant pas en compte — y compris dans leurs aspects 
les plus individuels, particuliers, irréguliers et donc les plus intéressants- 
nous finirons par construire des théories aussi artificielles qu'inutiles. 


Fidèle à ce principe, j'ai essayé de dégager une méthode d'analyse qui 
soit compatible avec une évaluation quantitative et qui permette de ras= 
sembler le matériel étudié selon un critère unitaire ; cette méthode nous 
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est donnée par la théorie des faits urbains indiquée ici, par l’idée que la 
ville est une construction humaine et par la division de la ville en élé- 
ments premiers et en zone résidence. Je suis convaincu que si l’on pro- 
cède à un examen systématique et comparatif des faits urbains à partir 
de l'essai de classification tenté ici, de sérieux progrès sont possibles 
dans ce domaine. 

7 Sur ce point, je tiens à ajouter ceci: si la division de la ville en sphère 
publique et sphère privée, en éléments premiers et zone résidence, a été 
souvent indiquée et mise en avant, on ne lui a jamais donné l'importance 
de premier plan qu'elle mérite. 

Or elle est étroitement liée à l'architecture de la ville, parce que cette 
architecture est partie intégrante de l’homme; elle est sa construction. 
larchitecture est la scène fixe de la vie humaine, chargée des sentiments 
de générations entières, théâtre d'événements publics, de tragédies pri- 
vées, de faits anciens et de faits nouveaux. Le privé et le collectif, la socié- 
lé et l'individu s'opposent et se confondent dans la ville, qui est faite 
d'une foule de petits êtres y cherchant leur place et, en même temps, car 
dut la même chose, un environnement à leur mesure, mieux adapté à 
lanvironnement général. 

À travers leurs variations, les maisons d'habitation et la zone où elles 
lbuvent deviennent les signes de cette vie quotidienne. 

urdez les coupes horizontales de la ville que nous montrent les 

Héalopues ; elles sont comme une trame primordiale et éternelle de la 

ie un schéma immuable. 

Hquise souviennent des villes d'Europe après les bombardements 

Milère guerre ont encore devant les yeux l’image de ces maisons 

où subsistaient, au milieu des ruines, les vestiges de la vie fami- 

le couleurs passées des tapisseries, les lavabos suspendus 
lenchuvêtrement des conduits de cheminée, l'intimité défai- 

I toujours, étrangement vieillies même à nos yeux, les mai- 

nlanee, emportées dans le flux de la ville. 

“awrémolitions, gravures ou photographies, nous offrent 

destructions et les éventrations, les expropriations et 

en dans l’utilisation du sol, sont, avec la spécula- 
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tion et l'obsolescence, parmi les instruments les plus connus de la dyna- 
mique urbaine ; t'est pourquoi j'essaierai d'en faire une analyse exhaustive. 
Mais de quelque manière qu'on les interprète, ces phénomènes restent 
comme l’image du destin individuel interrompu et de sa participation 
souvent douloureuse et difficile au destin de la collectivité. Tandis que 
celle-la, en tant qu'ensemble, paraît s'exprimer par des caractères de per- 
manence, dans les monuments urbains. Les monuments, signes de la 
volonté collective qui sont exprimés à travers les principes de l’architec- 
ture, semblent se poser comme des éléments premiers, des points fixes 
de la dynamique urbaine. 

Principes et modification du réel constituent la structure de la créa- 
tion humaine. 

Cet essai est donc une tentative d'ordonner et de cerner les problèmes 
principaux qui se posent à la science urbaine. 


La connexion entre toutes ces questions et ce qu’elles impliquent, repla- 
ce la science urbaine à l’intérieur des sciences humaines : mais dans ce 
cadre je crois que cette science a sa propre autonomie, même si je me suis 
interrogé à plusieurs reprises au cours de cet essai sur ce que peuvent 
être les caractères d'autonomie et les limites d’une science urbaine. Nous 
pouvons étudier la ville de plusieurs points de vue: mais elle apparaît 
d'une manière autonome quand nous la considérons comme donnée 
ultime, comme construction, comme architecture. 

En d’autres termes, nous analysons les faits urbains pour ce qu'ils 
sont, c'est-à-dire comme la construction ultime d’une élaboration com- 
plexe ; en reprenant toutes les données de cette élaboration qui ne peu- 
vent être prises en compte ni par l'histoire de l'architecture, ni par la 
sociologie, ni par d'autres sciences. 

J'ai tendance à croire que la science urbaine entendue de cette maniè- 
re peut constituer un chapitre de l’histoire de la culture et même, de par 
son caractère global, un des chapitres principaux. 

Au cours de cet essai, j'examine différentes méthodes pour affronter 
le problème de l'étude de la ville ; parmi celles-ci, la méthode comparative 
occupe une place importante. Ici encore, la comparaison méthodique de 
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la succession régulière des différences croissantes sera toujours pour 
nous le guide le plus sûr pour éclairer la question sous tous ces angles. 
C'est pourquoi je suis particulièrement convaincu de l'importance de la 
méthode historique ; mais j'insiste également sur le fait que nous ne pou- 
vons pas considérer l'étude de la ville uniquement comme une étude his- 
torique. Nous devons au contraire être extrêmement attentifs, dans notre 
étude des permanences, à ne pas réduire l’histoire de la ville à ces seules 
permanences. Je crois en effet qu'on peut également voir les éléments 
permanents comme des éléments pathologiques. 

La signification des éléments permanents dans l'étude de la ville est 
comparable à celle qu'ils ont dans la langue; l'étude de la ville présente 
des analogies particulièrement évidentes avec l'étude de la linguistique, 
notamment de par la complexité des processus de modification et les 
permanences. 

Les points définis par Saussure pour le développement de la linguis- 
tique pourraient être transposés comme programme pour le développe- 
ment de la science urbaine: description et histoire des villes existantes, 
recherche des forces qui sont en jeu de manière permanente et univer- 
selle dans tous les faits urbains. Et, naturellement, la nécessité pour elle 
de se délimiter et de se définir. 


Tout en renvoyant à un développement systématique d’une telle recher- 
che, j'ai essayé de m'arrêter particulièrement sur les problèmes histo- 
riques et sur les méthodes de description des faits urbains, sur les rap- 
ports entre les facteurs locaux et la construction des faits urbains, sur 
l'identification des principales forces agissant dans la ville, entendues 
comme des forces qui sont en jeu de façon permanente et universelle. 

Dans la dernière partie de cet ouvrage, j'ai essayé de poser le problé- 
me politique de la ville; ce que j'appelle ici le problème politique, c'est 
celui du choix par lequel la ville se réalise en tant que ville à travers une 
idée de ville qui lui est propre. 

le suis convaincu en effet qu'une part importante de nos recherches 
devrait être consacrée à l’histoire de l’idée de ville, c'est-à-dire à l’histoire 
‘les eltés idéales et à l'histoire des utopies urbaines. Les contributions en 
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ce sens, pour autant que je sache, sont rares et fragmentaires, même si 
des recherches partielles existent dans le domaine de l'architecture et de 
l’histoire des idées politiques. 

Il y a en fait un mouvement constant d'influences, d'échanges, et souvent 
d'oppositions, entre les faits urbains tels qu'ils se concrétisent dans la vie et 
les propositions idéales. J'affirme ici que l'histoire de l'architecture et des faits 
urbains réalisés est toujours l’histoire de l’architec-ture des classes dominan- 
tes; il faudrait voir dans quelle mesure et avec quel succès les époques de 
révolution leur opposent leur propre mode concret d'organisation de la ville. 

En réalité, en matière d'étude de la ville, nous nous trouvons face à 
deux positions très différentes ; il serait utile de commencer à étudier ces 
positions à partir de l'histoire de la cité grecque et de l'opposition de l'ana- 
lyse aristotélicienne du concret urbain et de la république platonicienne. 
S'ouvrent alors ici d'importants problèmes de méthode. 

J'ai tendance à croire que la position aristotélicienne, en tant qu'elle 
est une analyse des faits, a eu le mérite d'ouvrir la voie non seulement à 
l'étude de la ville mais aussi à la géographie urbaine et à l'architecture 
urbaine. 

Cependant il est indéniable que nous ne pouvons apprécier la valeur 
concrète de certaines expériences si nous opérons sans tenir compte de ces 
deux plans d'analyse ; en effet, certaines idées de caractère purement spa- 
tial ont modifié considérablement, sous des formes et par des interventions 
directes ou indirectes, les temps et les modalités de la dynamique urbaine. 

L'analyse de ces modalités est pour nous d’une extrême importance. 

Pour l'élaboration d'une théorie urbaine, nous disposons d'une masse 
considérable de travaux: mais nous devons les examiner sous les angles 
les plus divers pour n'en retenir que ce qui peut nous servir à construire le 
cadre général d'une théorie urbaine spécifique. 

Sans vouloir aucunement tracer un cadre de référence pour une his- 
toire de l'étude de la ville, on peut affirmer qu'il existe deux grandes 
approches: celle qui considère la ville comme le produit de systèmes 
fonctionnels qui génèrent son architecture et par conséquent l'espace 
urbain ; et celle qui considère la ville comme une structure spatiale. 

Dans la première, la ville naît de l'analyse des systèmes politiques, 
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sociaux et économiques, et elle est traitée sous l'angle de ces disciplines. 
La seconde approche appartient plutôt à l'architecture et à la géographie. 

Bien que je prenne cette seconde approche comme point de départ, je 
tiens compte des résultats de la première, qui a réussi à poser des ques- 
tions très importantes. 

Ainsi, tout au long de cet ouvrage, je me réfère à des auteurs de prove- 
nance diverse, en essayant de prendre en compte certaines hypothèses que je 
tiens pour fondamentales, indépendamment de leur origine. Les auteurs sur 
lesquels je m'appuie ne sont pas nombreux, si l'on pense à la masse de maté- 
riau disponible; mais, devant cette altérnative qu’un livre et un auteur font 
concrètement partie d'une recherche et que leur point de vue y est d'un 
apport essentiel, ou que cela n'a aucun sens de les citer, j'ai préféré discuter de 
l'œuvre de quelques auteurs que j'estime fondamentaux dans un essai 
comme celui-ci. Les théories de certains de ces auteurs, dont la connaissance 
m'est particulièrement familière, constituent les hypothèses mêmes de cet 
ouvrage. D'où que nous voulions commencer à jeter les bases d'une théorie urbai- 
ne autonome, nous ne pouvons pas faire l'impasse sur ce qu'ils ont apporté. 

Ne sont évidemment pas concernées par la discussion entreprise ici 
certaines contributions qui sont fondamentales et que nous repren- 
drons: ainsi des intuitions pénétrantes de Fustel de Coulanges, de 
Mommsen et d'autres. 

Pour le premier de ces auteurs, je pense en particulier à l'importance 
attribuée par lui aux institutions comme à l'élément réellement constant 
de la vie historique, et au rapport entre le mythe et l'institution elle- 
iméme. Les mythes vont et viennent, passant insensiblement d’un lieu à 
un autre. Chaque génération les raconte d'une manière différente, ajou- 
tant des éléments nouveaux au patrimoine hérité du passé. Mais derrière 
owtte réalité qui se transforme d'une époque à l’autre, il existe une réalité 
permanente, qui parvient d'une certaine manière à échapper à l'action du 
temps. C'est en elle qu'il faut voir le véritable véhicule de la tradition reli- 
Meuse. Les relations qui existent entre l'homme et les dieux dans la cité 
“tique, le culte qu'il leur rend, les noms sous lesquels il les invoque, les 
aflrandes et les sacrifices qu'il leur doit, tout cela est régi par des normes 
invislables. Lindividu n'a sur elles aucun pouvoir. 
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Je crois que l'importance du rite et sa nature collective, sa fonction 

essentielle d'élément conservateur du mythe, constituent une clé pour 

| comprendre la valeur des monuments et, pour nous, la valeur de la fon- 
dation de la ville et de la transmission des idées dans la réalité urbaine. 

Dans cette esquisse d'une théorie urbaine, j'attribue en effet une gran- 
de valeur aux monuments; et je m'interroge souvent sur leur signification 
dans la dynamique urbaine, sans trouver de réponse qui soit parfaitement 
satisfaisante. Ce travail devra être poursuivi ; et je suis convaincu qu'il fau- 
dra pour cela approfondir le rapport entre monument, rite et élément 
mythologique, dans la direction indiquée par Fustel de Coulanges. 

Car si le rite est l'élément permanent et conservateur du mythe, le 
monument l'est également, qui, dans le moment même où il témoigne 
du mythe, en rend possibles les formes rituelles. 

Cette recherche devrait commencer dès la cité grecque ; cela nous serait 
d'un apport considérable pour la signification de la structure urbaine, 
laquelle, à son origine, est indissolublement liée au mode de vie et au 
comportement des personnes. 

Les apports de l'anthropologie moderne sur la structure sociale des 
villages primitifs ouvrent des perspectives nouvelles pour l'étude des 
plans de ville; ils nous obligent à étudier les faits urbains dans leurs 
aspects fondamentaux. 

Par aspects fondamentaux, j'entends la nécessité de poser les bases 
d'une étude des faits urbains, la connaissance d'un nombre toujours plus 
grand de faits urbains et l'intégration de ces faits dans le temps et dans 
l'espace. 

Autrement dit, l'identification des forces qui interviennent de façon 
permanente et universelle dans tous les faits urbains. 

Prenons le rapport entre la réalité de tel ou tel fait urbain et les uto- 
pies urbaines; ce rapport est généralement analysé, sans qu'on aille plus 
loin, à l’intérieur d'une période donnée, dans une sphère relativement 
modeste, avec des résultats totalement précaires. 

Et dans quelles limites pouvons-nous intégrer une analyse sectorielle 
de ce type dans le cadre des forces permanentes et universelles qui sont 
en jeu dans la ville ? 
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Je suis convaincu que les polémiques qui, dans la seconde moitié du 
XIX° siècle, ont opposé les socialistes utopistes et les socialistes scienti- 
fiques constituent un matériau d'étude important; mais nous ne pou- 
vons pas continuer de les considérer sous l'angle purement politique ; 
elles doivent être confrontées avec la réalité des faits urbains, si nous ne 
voulons pas perpétuer de graves distorsions. Et cela doit être fait pour 
l'ensemble des faits urbains. En réalité nous voyons l'application et l’ex- 
tension à l'histoire de la ville de résultats partiels. 

En général, les histoires de la ville résolvent les problèmes les plus dif- 
ficiles en pratiquant des coupures entre les périodes, et elles ignorent 
ainsi, ou sont incapables de discerner, à travers la diversité des résultats 
qui fait pourtant tout l'intérêt de la méthode comparative, les caractères 
universels et permanents des forces de la dynamique urbaine. 

Les spécialistes d'urbanisme, obsédés par certaines caractéristiques 
sociologiques de la ville industrielle, ont négligé une série de faits extré- 
mement importants et qui constitueront pour la science urbaine un enri- 
chissement à la fois original et nécessaire. 

Je veux parler des établissements et des villes de colonisation créés 
par l'Europe, en particulier après la découverte de l'Amérique. Il existe peu 
de recherches sur ce sujet ; Freyre parle par exemple de l'influence de cer- 
taines typologies d’édifices et de certaines typologies urbaines amenées 
par les Portugais au Brésil et structurellement liées au type de société qui 
s'y est établi. Le rapport entre la famille rurale‘et la famille latifundiaire”* 
qui caractérise la colonisation portugaise au Brésil, comparée à la coloni- 
sation théocratique des jésuites ou à la colonisation espagnole ou fran- 
çaise, a une énorme importance dans la formation de la ville en Amérique 
du Sud. 

Je me suis rendu compte que ce type de recherche peut être un apport 
londamental pour l'étude même des utopies urbaines et pour celle de la 
constitution de la ville, mais le matériel dont nous disposons est encore 
trop fragmentaire. 

Par ailleurs, les transformations politiques dans les Etats modernes font 
apparaitre que, dans le passage de la cité capitaliste à la cité socialiste, le 
#ohérma urbain se modifie très lentement ; et il nous est très difficile de 
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mesurer concrètement l'ampleur de ce changement. Ici encore, on retrouve 
le rapport établi avec les faits linguistiques. 

J'ai divisé ce livre en quatre parties ; dans la première, je traite des problè- 
mes de description et de classification, et donc de problèmes typologiques; 
dans la seconde, de la structure de la ville par parties ; dans la troisième, de 
l'architecture de la ville et du /ocus dans lequel elle s'inscrit, et donc de l’his- 
toire urbaine; dans la quatrième enfin j'aborde les principaux problèmes 
de la dynamique urbaine et celui de la politique en tant que choix. 

Toutes ces problématiques sont traversées par la question de l’image 
urbaine, de son architecture ; cette image se charge des valeurs de tout le 
territoire vécu et construit par l’homme. 

Cette question s'est toujours imposée dans nos recherches, tant elle est 
partie intégrante des problèmes de l’homme. Vidal de la Blache a écrit : « La 
lande, les bois, les champs cultivés, les zones incultes, forment un ensemble 
indissociable dont l’homme conserve avec lui le souvenir ». Cet ensemble 
indissociable est la patrie à la fois naturelle et artificielle de homme. Cette 
idée de naturel vaut également pour l'architecture. Je pense à la définition 
donnée par Milizia de l'essence de l'architecture comme imitation de la 
nature : « Il manque en vérité à l'architecture le modèle formé par la nature, 
mais elle en a un autre formé par les hommes, qui ont suivi l’industrie de la 
nature pour construire leurs premières habitations ». 


Enfin, je suis convaincu que l'esquisse d’une théorie urbaine proposée 
dans ce livre peut avoir des développements multiples, et que ces déve- 
loppements peuvent prendre des inflexions et des orientations impré- 
vues. Mais je suis tout aussi convaincu que ce progrès dans la connais- 
sance de la ville ne peut être réel et efficace qu'à la condition qu'on ne 
cherche pas une fois de plus à réduire la ville à un de ses aspects partiels, 
perdant ainsi de vue sa signification. 

Et je suis également convaincu qu'il faut se pencher sur les études 
urbaines et les organiser à des fins d'enseignement et de recherche, en 
leur confirmant cette autonomie qui leur est nécessaire. 

Cette ébauche pour la fondation d'une théorie urbaine, quoi que l'on 
puisse penser de son approche et de sa formulation, n'est qu'un moment 
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d'une longue recherche, et son but est d'ouvrir le débat sur ses possibles 


| prolongements, plutôt que sur les résultats obtenus. | ll 
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NATURE DES FAITS URBAINS 


Quand nous décrivons une ville, nous nous occupons principalement de sa 
forme ; cette forme est une donnée concrète qui se réfère à une expérien- 
ce concrète : Athènes, Rome, Paris. Elle se résume dans l'architecture de la 
ville et c'est à partir de cette architecture que je traiterai les problèmes de 
la ville. Or par architecture de la ville on peut entendre deux aspects diffé- 
rents : ou bien on assimile la ville à un grand objet construit, un ouvrage 
d'ingénierie et d’architecture plus ou moins grand, plus ou moins com- 
plexe, qui grandit dans le temps ; ou bien on se réfère à des fragments plus 
limités de l'ensemble urbain, à des faits urbains caractérisés par une archi- 
tecture propre, et donc par une forme propre. Dans un cas comme dans 
l'autre, nous nous apercevons que l'architecture n'est qu'un aspect d'une 
réalité plus complexe, d’une structure particulière, mais en même temps, 
parce qu'elle est l'ultime donnée vérifiable de cette réalité, elle constitue le 
point de vue le plus concret par lequel affronter le problème. 

Si nous pensons à un fait urbain précis, nous nous en rendons compte 
plus facilement encore, et immédiatement surgissent devant nous toute 
une série de problèmes qui naissent de l'observation de ce fait; au-delà 
encore nous entrevoyons des questions moins claires : elles renvoient à la 
qualité, à la nature spécifique de chaque fait urbain. 

Il existe dans toutes les villes d'Europe de grands bâtiments, des 
ensembles construits ou des groupes d'édifices qui forment de véritables 
parties de ville et dont la fonction est rarement la fonction originelle. 

le pense par exemple au Palazzo della Ragione à Padoue. 

Lorsqu'on visite un monument de ce type, on est surpris par toute une 
série de questions qui lui sont intimement liées ; et surtout on reste frap- 
pé par la pluralité des fonctions qu'un tel édifice peut remplir, et qui sont 
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pour ainsi dire totalement indépendantes de sa forme ; et c'est pourtant 
précisément cette forme qui reste empreinte en nous, que nous vivons et 
que nous parcourons, et qui à son tour structure la ville. 

Où commence l'individualité de cet édifice et de quoi dépend -elle ? 
De sa forme, probablement, plus que de sa matière, même si celle-ci y a 
une grande part; mais aussi de ce que sa forme est complexe, organisée 
dans l'espace et dans le temps. Nous nous rendons compte que le fait 
architectural que nous examinons n'aurait pas la même valeur s’il était, 
par exemple, de construction récente. Dans ce cas nous pourrions peut- 
être porter un jugement sur son architecture, parler de son style puis de 
sa forme, mais il n'offrirait pas encore cette richesse de motifs à laquelle 
nous reconnaissons un fait urbain. 

Certaines des valeurs et des fonctions originelles sont demeurées 
identiques, d'autres se sont complètement transformées, nous avons sur 
certains aspects formels de l'édifice des certitudes stylistiques tandis que 
d'autres suggèrent des apports lointains, tous nous pensons aux valeurs 
qui sont restées et nous devons constater que bien que ces valeurs aient 
leur expression dans la matière et que celle-ci représente la seule donnée 
empirique, nous nous référons nous aussi à elles comme à des valeurs 
spirituelles. 

I faudrait donc alors parler de l’idée que nous nous faisons de cet édifi- 
ce, de la mémoire plus générale de cet édifice en tant qu'il est produit par 
la collectivité ; et du rapport que nous avons avec la collectivité à travers lui. 

Ce qui arrive aussi, c'est que lorsque nous visitons ce monument, ou 
que nous parcourons une ville, chacun de nous a une expérience diffé- 
rente, une impression particulière. Certaines personnes détestent un lieu 
parce qu'il est lié à une période néfaste de leur vie, alors que d'autres lui 
attribuent un caractère heureux ; ces expériences aussi, et la somme de 
ces expériences, constituent la ville. Dans ce sens-là, et bien que ce soit 
extrêmement difficile pour notre éducation moderne, nous devons 
reconnaître une qualité à l'espace. C'est dans cet esprit que les Anciens 
consacraient un lieu, et cela suppose un type d'analyse bien plus appro- 
fondie que les simplifications que proposent certains tests psycholo- 
giques ne portant que sur la lisibilité des formes. 
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l'adoue, Palazzo della Ragione. 


Il nous a suffi de nous arrêter un instant sur un seul fait urbain pour 
que surgissent devant nous une foule de questions; elles se rattachent 
wssentiellement à quelques grands thèmes qui sont l'individualité, le 
loeus, le dessin, la mémoire; et avec elles s'esquisse un type de connais- 
sance des faits urbains plus complet, et différent de celui que nous avons 
Phabitude de prendre en compte; il s’agit maintenant de voir ce qu'il y a, 
ilnns cette connaissance, de concret. 

le répète que je veux ici m'occuper de ce concret à travers l'architec- 
Lure de la ville, à travers la forme, puisque celle-la semble résumer le 
“hmotore total des faits urbains ; y compris leur origine. 

D'autre part, la description de la forme constitue l'ensemble des don- 
our empiriques de cet essai, et elle peut être faite à partir de l'observa- 
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excellence », et peut-être aussi à ce qu'on ne peut apprendre qu'en vivant 
concrètement un fait urbain donné. 

Cette conception de la ville-ou plutôt des faits urbains comme œuvre 
d'art a parcouru toutes les analyses de la ville même ; on en retrouve l’in- 
tuition chez les artistes de toutes les époques et dans de nombreuses 
manifestations de la vie sociale et religieuse : elle est toujours liée en ce 
sens à un lieu précis, un lieu, un événement et une forme dans la ville. 

La question de la ville comme œuvre d'art à cependant été posée de 
façon explicite et scientifique principalement à travers la conception de la 
nature des faits collectifs, et j'estime qu'aucune recherche urbaine ne peut 
ignorer cet aspect du problème. Comment peut-on rapprocher les faits 
urbains des œuvres d'art? Toutes les grandes manifestations de la vie 
sociale ont en commun de naître de la vie inconsciente : les premières à un 
niveau collectif, les secondes à un niveau individuel; mais la différence est 
secondaire, car si les unes sont produites par le public et les autres pour lui, 
c'est précisément le public qui leur est un dénominateur commun. 

C'est dans cet esprit que Lévi-Strauss a replacé la ville à l'intérieur 
d'une thématique pleine de développements inattendus. C'est lui aussi 
qui remarque que la ville a ceci de plus que les autres œuvres d’art qu’elle 
se situe entre l'élément naturel et l'élément artificiel, objet de nature et 
sujet de culture.” 

Cette analyse avait été également avancée par Maurice Halbwachs, 
qui voyait dans l'imagination et la mémoire collective le caractère spéci- 
fique des faits urbains. 

Ces recherches sur la ville dans sa complexité structurelle ont un pré- 
cédent, inattendu peut-être et en tout cas méconnu, en Carlo Cattaneo. 
Cattaneo n'a jamais posé de façon explicite la question du caractère artis- 
tique des faits urbains, mais la relation étroite qui existe dans sa pensée 
entre les sciences et les arts, en tant que formes de projection de l'esprit 
humain dans le concret, permet ce rapprochement. Je reviendrai plus loin 
sur sa conception de la ville comme principe idéal de l’histoire, sur le lien 
qui noue la campagne et la ville, ainsi que sur d’autres aspects de sa pen- 
sée qui touchent aux faits urbains. Ce qui nous intéresse ici, c'est sa posi- 
tion à propos de la ville: d'ailleurs, Cattaneo ne fera jamais de distinction 
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Zurich, le lac et les Alpes vus de la tour de Saint-Pierre. Gravure de R. Dikenmann (XIX siècle). 


Le pont du Diable sur la route du Saint-Gothard. Gravure de R. Dikenmann (XIX siècle). 
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entre ville et campagne au sens où l'ensemble des lieux habités est l’œu- 
vre de l’homme. «. Chaque région se distingue des contrées sauvages 
par le fait qu'elle est un immense réceptacle de labeur. [...] Cette terre 
n'est donc pas, pour les neuf dixièmes, l'ouvrage de la nature; elle est 
l'œuvre de nos mains; elle est une patrie artificielle ?.» 

La ville et la région, les terres agricoles et les forêts deviennent chose 
humaine parce qu'elles sont un «immense réceptacle de labeur », parce 
qu'elles sont «l'œuvre de nos mains »; mais, en tant que patrie artificielle 
et chose construite, elles sont aussi témoignage des valeurs, permanence 
et mémoire. La ville est dans son histoire. 

Par conséquent, le rapport entre le lieu et les hommes, et l'œuvre d’art 
qui est le fait ultime, décisif par essence, qui confirme et oriente l'évolu- 
tion selon une finalité esthétique, nous impose un mode d'approche 
complexe pour étudier la ville. 

Et bien sûr nous devrons tenir compte aussi de la facon dont les hom- 
mes s'orientent dans la ville, de la formation et de l'évolution de leur sens 
de l'espace; c'est à mon avis le secteur le plus important abordé par cer- 
tains travaux américains récents ou par ceux de Kevin Lynch, qui portent 
sur la conception de l'espace et s'appuient principalement sur les études 
d'anthropologie et sur les caractéristiques urbaines. 

Des observations similaires avaient été faites également par Max 
Sorre sur un matériel analogue; et en particulier sur les observations de 
Mauss à propos de la correspondance entre les noms des groupes et les 
noms des lieux chez les Esquimaux. Il sera peut-être utile de revenir sur 
ces questions; tout cela ne nous sert pour l'instant qu'à introduire cette 
recherche et ne sera repris que lorsque nous aurons considéré le fait 
urbain sous un plus grand nombre d'aspects, jusqu'à comprendre la ville 
comme une grande représentation de la condition humaine. 

J'essaie ici de lire cette représentation à travers ce qui en est la scène fixe 
et profonde, l'architecture. Je me demande parfois pourquoi l'architecture 
n'a jamais été analysée pour sa valeur la plus profonde; celle d'une chose 
humaine qui donne forme à la réalité et conforme la matière selon une 
conception esthétique. Et elle est ainsi elle-même non seulement le lieu de 
la condition humaine, mais une part même de cette condition; qui se repré- 
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sente dans la ville et dans ses monuments, dans les quartiers, dans les rési- 
dences, dans tous les faits urbains qui apparaissent dans l'espace habité. 
Depuis cette scène les théoriciens ont pénétré dans la structure urbaine en 
cherchant toujours à saisir quels étaient ses points fixes, les véritables 
nœuds structurels de la ville, ces points où se faisait l’action de la raison. 

Je reprends maintenant l'hypothèse de la ville comme objet construit, 
comme ouvrage d'architecture ou d'ingénierie qui grandit dans le temps; c'est 
une des hypothèses les plus solides sur lesquelles nous puissions travailler. 

Peut-être, contre bien des mystifications, l'orientation donnée à ses 
travaux par Camillo Sitte lorsqu'il cherchait dans la construction de la 
ville des lois s'écartant des seules données techniques et prennant véri- 
tablement en compte la «beauté» du schéma urbain, de la forme telle 
qu'elle est lue, garde-t-elle encore toute sa valeur: «Nous possédons trois 
systèmes principaux de construction des villes, et quelques variantes 
supplémentaires. Les systèmes principaux sont le système rectangulaire, 
le système rayonnant et le système triangulaire: les variantes sont en 
général des combinaisons bâtardes des schémas précédents. Tout ce 
ramassis n’a pas le moindre intérêt du point de vue de l'art, car on n'y relè- 
ve plus la moindre trace d’une substance artistique. Comme les trois sys- 
tèmes servent exclusivement à la régularisation du schéma des rues, on 
sait dès le début que leur finalité est purement technique. Un réseau de 
rues ne sert jamais que la circulation, et certainement pas l'art, car il ne 
peut être perçu par les sens, ou embrassé du regard, sinon sur le plan. 
C'est pourquoi il n'a pu être question jusqu'ici de réseaux de rues. que ce 
soit à propos d'Athènes, de la Rome antique, de Nuremberg ou de Venise. 
Cet aspect ne concerne pas l'art, dans la mesure où il échappe à notre per- 
ception. N'est important pour l'art que ce qui peut être vu et embrassé du 
regard, c'est-à-dire chaque place ou chaque rue prise séparément. »° 

Le rappel que fait Sitte est important par son empirisme ; on peut 
inême, à mon avis, le rapprocher ici de certaines des expériences améri- 
taines dont nous parlions plus haut, où ce qui est artistique peut se lire 
comme ce qui est figurable. J'ai dit que la leçon de Sitte peut valoir contre 
bien des mystifications ; et c'est indubitable. Elle fait référence à la tech- 
lque de la construction urbaine :il y aura toujours le moment, concret, 
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du dessin d'une place, et un principe de transmission logique, d'ensei- 
gnement, de ce dessin. Et les modèles seront toujours, d'une certaine 
manière en tout cas, la rue, la place. 

Mais la leçon de Sitte contient par ailleurs également une équivoque 
importante : que la ville comme œuvre d'art puisse être réduite à un simple 
épisode artistique, ou à sa lisibilité, et non finalement à son expérience 
concrète. Nous croyons au contraire que le tout est plus important que les 
parties, et que cette totalité est constituée par le fait urbain pris dans son 
ensemble, avec donc également le système des rues, la topographie urbaine 
et tout ce que l'on peut apprendre en se promenant dans une rue. 
Naturellement, comme je m'efforce de le faire, nous devrons examiner cette 
architecture totale à travers ses différentes parties. 

Je commencerai donc par une question qui ouvre la voie au problème 
de la classification : celle de la typologie des édifices et de leur rapport avec 
la ville. Rapport qui constitue l'hypothèse fondamentale de ce livre, et que 
j'analyserai à partir de différents points de vue, mais toujours en considérant 
les édifices comme des moments et des parties d’un tout qui est la ville. 

Cette position était claire pour les théoriciens de l'architecture des 
Lumières. Dans ses leçons à l'École polytechnique, Durand écrivait: 
< x De même que les murs, les colonnes, etc. sont les éléments dont se 
composent les édifices, de même les édifices sont les éléments dont se 
composent les villes. » ë 


3 PROBLÈMES DE TYPOLOGIE 


La conception du fait urbain comme œuvre d'art permet d'analyser tous 
ces aspects différents qui éclairent la structure de la ville. 

La ville, comme chose humaine par excellence, est constituée par son 
architecture et par toutes ces œuvres qui en sont le mode réel de trans 
formation de la nature. 

Les hommes de l’âge du Bronze adaptèrent le paysage aux besoini 
sociaux en construisant des îles artificielles de brique, et en creusant d 
puits, des canaux d'écoulement, des cours d'eau. Les premières maiso 
isolent les habitants du milieu extérieur et leur fournissent un clim 
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contrôlé par l'homme; le développement du noyau urbain élargit cette 
tentative de contrôle à la création et à l'extension d'un microclimat. Les 
villages néolithiques représentent la première transformation du monde 
en fonction des besoins de l’homme. 

La patrie artificielle est donc aussi vieille que l'humanité. 

Cette transformation se poursuit avec les premières formes et les pre- 
miers types d'habitation; et les temples et les édifices plus complexes. Le 
lype se constitue ainsi peu à peu en fonction des besoins et des aspira- 
lions à la beauté ; unique et pourtant extrêmement varié selon les diffé- 
rentes sociétés, il est lié aux formes et aux modes de vie. 

Ilest donc logique que l’idée de type se constitue comme fondement de 
mehitecture et revienne dans la pratique comme dans les écrits théoriques. 

C'est pourquoi j'affirme l'importance des questions de typologie; de 
Mandes questions typologiques n'ont pas cessé de parcourir l'histoire de 
PMelitecture, et se posent inévitablement dès qu'on aborde les questions 
inds. Certains théoriciens comme Milizia ne définissent jamais le 
1 imais on peut considérer que plusieurs de leurs affirmations, 
ie celle qui suit, s'y rapportent: «La commodité d'un édifice com- 
os éléments principaux qui sont sa situation, sa forme, la distri- 
1e 885 parties. » 
famse donc à l'idée de type comme à quelque chose d'à la fois 
nl «t complexe, un énoncé logique qui précède la forme et la 


dre de Quincy, un des plus grands théoriciens de l'architec- 
puis l'importance de cette question; il donne une définition 
Mali type et du modèle. 

lype présente moins l'image d’une chose à copier ou à imiter 
que l'idée d'un élément qui doit lui-même servir de règle 
M modéle, entendu dans l'exécution pratique de l'art, est 
tit répêter tel qu'il est ; le type est au contraire un objet 
dun peut concevoir les ouvrages qui ne se ressemble- 
Bu out est précis et donné dans le modèle; tout est 
dans le type. Aussi voyons-nous que l’imitation des 
#antiment et l'esprit ne puissent reconnaître. [...]» 
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«En tous pays, l’art de bâtir régulier est né d’un germe préexistant. Il 
faut un antécédent à tout’; rien, en aucun genre, ne vient de rien; et cela 
ne peut pas ne point s'appliquer à toutes les inventions des hommes. 
Aussi voyons-nous que toutes, en dépit des changements postérieurs, ont 
conservé toujours visible, toujours sensible au sentiment et à la raison, 
leur principe élémentaire. C'est comme une sorte de noyau autour duquel 
se sont agrégés, et auquel se sont coordonnés par la suite, les développe- 
ments et les variations dont l’objet était susceptible. Ainsi nous sont par- 
venues mille choses en tout genre ; et une des principales occupations de 
la science et de la philosophie, pour en saisir les raisons, est d’en recher- 
cher l'origine et la cause primitive. Voilà ce qu’il faut appeler type en 
architecture, comme dans toute autre partie des inventions et des insti- 
tutions humaines. [...] Si nous nous sommes laissé entraîner dans cette 
discussion, c'est pour bien faire comprendre la valeur du mot «type » pris M 
métaphoriquement dans une grande quantité d'œuvres, et l'erreur de 
ceux qui, ou bien le négligent parce que ce n’est pas le modèle, ou bien le 
trahissent en lui attribuant la rigueur d'un modèle qui comporterait 
comme condition celle de la copie identique. » ? 

Quatremère de Quincy commence par écarter l'idée que le type serait 
une chose à copier ou à imiter; car il n'y aurait pas, dans ce cas, comme:il 
le dit dans la seconde partie de la citation, création de modèle ; autrement 
dit, on ne ferait pas d'architecture. 

Il affirme dans cette seconde partie l'existence dans l'architecture 
(modèle ou forme) d'un élément qui joue un rôle particulier. Cet élémen 
n'est pas quelque chose à quoi l'objet architectural se serait adaptéat! 
moment où il a pris forme, mais quelque chose qui est présent dans 
modèle : il s’agit en effet de la règle, par laquelle l'architecture se constitu 

En termes de logique, on peut dire que ce quelque chose est une con 
tante. Un tel raisonnement suppose que le fait architectural soit con 
comme une structure, qui serait visible et compréhensible dans le 
architectural lui-même. 

Si ce quelque chose, que nous pouvons appeler l'élément typique 
tout simplement le type, est une constante, il est présent dans tous 
faits architecturaux. Il est donc également un élément culturel, quel 
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devrait pouvoir retrouver dans les différents faits architecturaux. La typo- 
logie devient ainsi plus largement la phase analytique de l'architecture, 
et c'est dans les faits urbains qu'elle se reconnaît le mieux. 

La typologie se présente donc comme l'étude des types les plus sim- 
ples à la base des éléments urbains, ou d'une ville, ou d’une architecture. 
La question des villes monocentriques et des édifices, centraux ou non, 
est donc une question spécifiquement typologique; aucun type n'est 
identifiable à une forme, même si toutes les formes architecturales peu- 
vent être rattachées à des types. 

Ce processus de réduction au type le plus simple est une opération 
lgique nécessaire, sans laquelle il est impossible de parler des problèmes 
1l@ lürme. En ce sens, tous les traités d'architecture sont en même temps 
die truités de typologie, et dans l'élaboration du projet lui-même, il est 
dilioile de distinguer ces deux moments. 

Le type est donc constant et il se présente comme quelque chose de 

taire. Mais ce caractère de nécessité, même déterminé, est en rela- 

tlnleetique avec la technique, les fonctions, le style, et le caractère 

il at le moment individuel du fait architectural. 

Bit que le plan central correspond à un type déterminé, constant 

tple dans l'architecture religieuse ; et pourtant, toutes les fois où 

il est choisi, des motifs dialectiques se créent avec l'architec- 
ie, avec ses fonctions, avec la technique de sa construction et 
IMemllectivité qui participe de la vie de cette église. 

ñ croire que les types de la maison d'habitation n’ont pas 
lAntiquité, mais cela ne revient nullement à dire que le 
Mimoret est resté le même depuis l'Antiquité, ni qu'il n'y ait 
Mhtle nouveaux modes de vie possibles. 

Mure vst un schéma ancien, qu'on retrouve dans tou- 
Mines que nous voulons analyser; un couloir desser- 
@ un schéma nécessaire; et pourtant, à chaque 
@ilre les maisons qui réalisent ce type sont telles 
énormes. 

Mons dire que le type, c'est l’idée même de l’ar- 
plu proche de son essence; et donc ce qui, en 
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dépit des changements, ce qui s'est toujours imposé « aux sentiments et 
à la raison » comme étant le principe de l'architecture et de la ville. 


La question typologique n'a jamais été traitée de façon systématique ni avec 
l'ampleur nécessaire ; elle commence à apparaître dans les écoles d'architec- 
ture, et elle donnera de bons résultats. Je suis persuadé que les architectes 
eux-mêmes, s'ils veulent élargir et fonder leur propre travail, devront recom- 
mencer à s'occuper de ce genre de problèmes. 4 

llne m'est pas possible ici de poursuivre sur ces questions. Affirmons que la 
typologie, c'est l'idée qu'il y a un élément qui joue un rôle particulier dans la 
constitution de la forme ; et que celle-ci est une constante. Il s'agira de voir com- 
ment cet élément intervient et ensuite quelle est la valeur réelle de son rôle. 

Ilest certain que dans aucun des travaux effectués dans ce domaine, 
excepté quelques tentatives récentes, ce problème n'a été posé avec beau- 
coup d'attention; quand il n'a pas été passé sous silence ou aussitôt dépla- 
cé sur quelque chose d'autre ; et cet autre chose est la fonction. 

Étant donné que cette question de la fonction est absolument prédo- 
minante dans notre domaine de recherche, j'essaierai de voir comment 
elle est apparue dans les études sur la ville et sur les faits urbains en géné- 
ral,et comment elle a évolué. 


On peut dire dès maintenant qu'elle s'est posée dès le moment où, et 
c'est le premier pas à faire, on s'est posé le problème de la description et 
de la classification. 

Or, la plupart des classifications existantes n'ont pas dépassé l'analyse 
de la fonction. 


4 CRITIQUE D'UN FONCTIONNALISME NAÏF 


Nous nous sommes placés devant un fait urbain et nous avons indiqué les 
principales questions qui surgissent ; notamment l'individualité, le /ocus, la 
mémoire, le dessin lui-même. Nous n'avons pas parlé de la fonction. 

Je pense que l'explication des faits urbains à travers leur fonction doit 
être écartée quand il s'agit d'éclairer leur constitution et leur conforma- 
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tion; nous verrons plus loin des exemples de faits urbains dont la fonc- 
tion a changé dans le temps et d’autres où il n'existe même aucune fonc- 
tion spécifique. Il est donc évident qu'une des thèses de ce livre, qui veut 
affirmer l'importance de l'architecture dans l'étude de la ville, est de refu- 
ser l'explication de tous les faits urbains à travers leur fonction ; je sou- 
tiens même que cette explication, loin d'être éclairante, est régressive, 
parce qu'elle empêche l'analyse des formes et la connaissance des lois 
véritables du monde de l'architecture. 

Il faut préciser tout de suite que cela ne signifie pas rejeter le concept 
de fonction dans son sens le plus propre, c'est-à-dire son sens algébrique, 
qui implique que les valeurs sont connaissables l’une en fonction de l'au- 
tre et qui cherche à établir entre les fonctions et la forme des relations 
plus complexes que les relations linéaires de cause et d'effet, qui sont 
démenties par la réalité. 

Ce que je rejette ici, c'est précisément cette dernière conception du 
fonctionnalisme, dictée par un empirisme naïf, pour qui les fonctions 
tésument la forme et constituent de manière univoque les faits urbains 
#l l'architecture. 

Une telle conception de la fonction, marquée par la physiologie, assi- 
imile la forme à un organe dont les fonctions justifient la formation et le 
léveloppement, et les altérations de la fonction impliquent une altéra- 
lion de la forme. Le fonctionnalisme et l'organicisme, ces deux courants 
Majeurs de l'architecture moderne, montrent ici leur racine commune, et 
ln cause de leur faiblesse et du malentendu qui les fonde. 

La forme est ainsi destituée de ses motivations les plus complexes ; d'un 
dmité le type est réduit à un pur schéma de distribution, à un diagramme des 
Peours, tandis que de l’autre l'architecture n'a aucune valeur autonome. 
lntention esthétique et la nécessité, qui président aux faits urbains 
Méturminent leurs structures complexes, ne peuvent plus dès lors être 
Mnalysces. 

lien que le fonctionnalisme ait des origines plus lointaines, c'est 
Hnovski qui l'a le plus clairement énoncé et mis en pratique; cet 
be réfère d’ailleurs explicitement à l’objet construit, à la maison 
Mie objet produit. «Prenez l'habitation humaine [..]. Ici encore, 
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quand on étudie les différentes phases de la construction technologique 
de l'objet et les éléments de la structure, il faut garder présente à l'esprit 
la totalité de sa fonction »?. En posant le problème de cette manière, on 
en arrive facilement à ne considérer que ce à quoi le produit, l'objet ou la 
maison servent. La question « à quoi cela sert-il ? » finit par déboucher sur 
une simple justification, empêchant une analyse du réel. 

Cette idée de la fonction a été reprise ensuite par toute la pensée 
architecturale et urbanistique, et particulièrement dans le domaine de 
la géographie, jusqu'à caractériser, on l’a vu, par le biais du fonctionna- 
lisme et de l'organicisme, une grande partie de l'architecture moderne. 
Dans la classification des villes, elle prend le pas sur le paysage urbain 
et sur la forme. Bien que de nombreux auteurs avancent des doutes sur 
la validité et sur l'exactitude d’une classification de ce type, ils considè- 
rent qu'il n’y a pas d’alternative concrète permettant une classification 
efficace. Ainsi Chabot ”, après avoir affirmé qu’il est impossible de don- 
ner une définition précise de la ville parce que derrière celle-ci quelque 
chose d'elle restera toujours impossible à cerner, détermine ensuite des 
fonctions, mais c'est pour déclarer immédiatement qu'elles sont insuf- 
fisantes. 

La ville comme regroupement est expliquée précisément à partir des 
fonctions que ces hommes voulaient exercer; la fonction d'une ville devient 
sa raison d'être”, et c'est sous cette forme-là qu'elle se révèle. Bien souvent 
l'étude de la morphologie se réduit à une pure étude de la fonction. 

Une fois posé le concept de fonction, on arrive immédiatement à la 
possibilité d'une classification évidente: villes commerciales, villes cultu- 
relles, villes industrielles, villes militaires, etc. 

Bien que la critique faite ici du concept de fonction ait une valeur plus 
générale, il faut préciser qu'à l'intérieur de ce système une première diffi- 
culté surgit déjà quand on veut déterminer le rôle de la fonction com- 
merciale. En effet, telle qu'elle a été avancée, l'explication du concept de 
la classification par la fonction apparaît trop simplifiée ; elle suppose une 
valeur identique pour toutes les attributions de fonctions, ce qui n'est pas 
vrai. l'une des fonctions émergentes et prédominantes est en effet la 
fonction commerciale. 


Tous les mots en italique suivis d'un astérisque sont en français dans le texte (n.d.t.). 
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Cette fonction du commerce et des trafics commerciaux est en effet 
le fondement, en termes de production, d'une explication « économique » 
de la ville qui, à partir de la formulation classique de Max Weber, a connu 
un développement particulier sur lequel nous reviendrons plus loin. 

Il est logique d'imaginer qu'à partir du moment où l'on accepte le 
principe de la classification par fonctions, la fonction commerciale, telle 
qu'elle s'est constituée et poursuivie dans le temps, se présente comme la 
plus convaincante pour expliquer la multiplicité des faits urbains ; et pour 
se rattacher aux théories de type économique sur la ville. 

C'est justement cette valeur différente attribuée aux fonctions, qui 
nous fait nier toute validité au fonctionnalisme naïf ; d'ailleurs, même déve- 
loppé dans cette direction, il finirait par entrer en contradiction avec sa pro- 
pre hypothèse de départ. De plus, si les faits urbains pouvaient se consti- 
tuer et se transformer continuellement au seul motif que de nouvelles 
fonctions apparaissent, les valeurs de la structure urbaine, visibles à travers 
son architecture, seraient constantes et facilement disponibles; la perma- 
nence même des édifices et des formes n'aurait aucune signification ; et la 
valeur de transmission d’une culture donnée dont la ville est un élément 
serait elle-même compromise. Or tout cela ne correspond pas à la réalité. 

La théorie du fonctionnalisme naïf est pourtant extrêmement pra- 
lique pour les classifications élémentaires ; à ce niveau, il est difficile de 
voir comment la remplacer; on peut donc proposer de la conserver, mais 
un la maintenant comme un simple outil, sans prétendre en tirer l'expli- 
tation de faits plus complexes. 

Revenons à la définition du type dans les faits urbains et architectu- 
fux que nous avons essayé d'avancer en nous référant à la pensée des 
Lurnières ; à partir de cette définition du type, on peut établir une classifi- 
Dition satisfaisante des faits urbains et même, en dernière instance, une 
Wmwsification par fonctions, bien que ces dernières ne soient qu'un des 
moments de la définition générale. Si, au contraire, nous partons d'une 
dassification par fonctions, nous devons considérer le type d'une manière 
lnlement différente ; en effet, si nous prenons principalement en comp- 
114 fonction, nous devons comprendre le type comme le modèle organi- 
Meur de cette fonction. 
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Si on peut admettre en effet de classer les édifices et les villes suivant 
leurs fonctions, comme une généralisation d’un certain nombre d'éviden- 
ces, il est inconcevable de réduire la structure des faits urbains à un pro- 
blème d'organisation de telle ou telle fonction plus ou moins importante ; 
cette grave déformation de la réalité est ce qui a empêché et empêche 
encore en grande partie un réel progrès dans l'étude de la ville. 

Si les faits urbains ne sont que l'organisation d’une fonction, ils ne 
peuvent présenter ni continuité ni nature spécifique ; les monuments et 
l'architecture n'ont pas de raison d'être, ils ne nous « disent » rien. 

De telles positions prennent un caractère clairement idéologique, dès 
lors qu'elles prétendent objectiver et quantifier les faits urbains ; ceux-ci, 
considérés à travers une lecture utilitariste, sont des produits de consom- 
mation. Nous verrons plus loin les aspects plus précisément architecto- 
niques de cette position. 

En conclusion, on peut affirmer qu'un critère fonctionnel de classifica- 
tion est acceptable comme règle pratique et contingente, au même titre 
que d’autres critères; par exemple d'association, de construction, d'ex- 
ploitation du sol, etc. 

De telles classifications ont leur utilité; il est indéniable qu'elles nous 
en disent plus sur le point de vue adopté pour la classification (par exem- 
ple, le système de construction) que sur l'élément en lui-même. C'est pré- 
cisément à partir de ce point de vue qu'elles peuvent être acceptées. 


5 PROBLÈME DE CLASSIFICATION 


En exposant la théorie fonctionnaliste j'ai accentué, plus ou moins volon- 
tairement, les aspects qui donnent à ce mode d'interprétation une sorte 
d'assurance et de prééminence. Il faut dire aussi que le fonctionnalisme a 
connu une fortune singulière dans le monde de l'architecture, et tous 
ceux qui ont été formés dans cette discipline pendant les cinquante der- 
nières années ont bien du mal à s'en détacher. Il y aurait une recherche à 
faire sur la façon dont le fonctionnalisme a conditionné en réalité l’archi- 
tecture moderne, paralysant, aujourd’hui encore, ses capacités à évoluer 
et à progresser ; mais ce n'est pas l'objectif que je me propose ici. 
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J'estime en revanche nécessaire de m'arrêter sur d'autres interpréta- 
tions du domaine de l'architecture et de la ville qui sont à la base de l’hy- 
pothèse que j'avance ici. 

Les théories sur lesquelles je veux m'arrêter se rattachent à la géogra- 
phie sociale de Tricart, à la théorie des persistances de Marcel Poëte et à 
la pensée des Lumières, et en particulier à l'œuvre de Milizia. 

Toutes ces théories m'intéressent surtout parce qu'elles se fondent 
sur une lecture continue de la ville et de l'architecture et sous-entendent 
une théorie générale des faits urbains. 


Pour Tricart ” la base de la lecture de la ville est le contenu social ; l'étude 

du contenu social doit venir avant la description des facteurs géogra- 
phiques qui donnent sa signification au paysage urbain. Les faits sociaux, 
parce qu'ils se présentent essentiellement comme contenu, précèdent les 
formes et les fonctions et, pour ainsi dire, les englobent. 

Le rôle de la géographie humaine est d'étudier les structures de la ville 
en relation avec la forme du lieu où elles se manifestent; il s’agit donc 
d'une étude sociologique effectuée en termes de localisation. 

Mais avant d'analyser un lieu, il faut déterminer les limites à l'intérieur 
desquelles il se définit. Tricart établit ainsi trois ordres ou trois échelles 
ilifférentes : 

ñ) l'échelle de la rue, comprenant les constructions et les espaces non 
construits qui la bordent ; 

b) l'échelle du quartier, constitué par un ensemble d'ilots présentant des 
Mractéristiques communes ; 

8) l'échelle de la ville tout entière, considérée comme un ensemble de 


quartiers. 
Le principe qui lie entre elles et rend homogènes ces quantités est le 
tntenu social qu'elles présentent. 


l'éssaierai, à partir de la position de Tricart, de développer plus parti- 
Buliérement un type d'analyse urbaine qui, en cohérence avec ce point de 
départ, s'oriente vers une dimension topographique, et qui revêt à mes 
faux une grande importance. 

Mis avant de formuler cette hypothèse il me faut opposer une objec- 
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tion fondamentale concernant les échelles d'étude ou les parties selon les- 
quelles Tricart divise la ville. Que les faits urbains ne puissent être étudiés 
autrement qu'en termes de localisation, nous l'admettons volontiers, 
notre objection est ailleurs. Ce que nous ne pouvons pas admettre, en 
effet, c'est qu'il existe des échelles différentes et que les localisations 
soient, en quelque sorte, expliquées par leur échelle ou par leur extension ; 
nous admettrons à la rigueur que cela puisse servir à des fins didactiques 
ou dans le cadre d'une recherche pratique, mais cela fait intervenir un 
concept inacceptable. Et ce concept concerne la qualité des faits urbains. 

Nous ne soutenons pas pour autant qu'il n'existerait pas des échelles 
d'étude différentes, mais simplement qu'il est inconcevable de penser 
que les faits urbains se transforment, d’une manière ou d’une autre, à 
cause de leur dimension. 

Accepter le contraire signifierait, comme beaucoup le prétendent, 
accepter le principe de la ville qui se modifie en s'étendant, ou que les 
faits urbains sont en eux-mêmes différents selon la dimension dans 
laquelle ils se produisent. 

Il faut citer ici Ratcliff: « En ne voulant considérer les problèmes de la 
mauvaise distribution des iocalisations que dans le contexte de la métro- 
pole, on justifie l'affirmation, répandue mais fausse, qu'il s’agit de problè- 
mes de dimension. Or, nous observons les mêmes problèmes à des échel- 
les différentes, dans les villages, dans les bourgades, dans les villes et dans 
les métropoles, puisque les forces dynamiques de l'urbanisme ont la 
même vitalité partout où les hommes et les choses se trouvent rassem- 
blés, et que l'organisme urbain est soumis aux mêmes lois naturelles et 
sociales, indépendamment de sa dimension. 

Ramener les problèmes de la ville à un problème de dimension revient 
à vouloir trouver la solution dans une expansion du processus de crois- 
sance, c'est-à-dire dans la décentralisation; cette conception et cette 
solution sont toutes les deux controversées. » ? 


Un des éléments fondamentaux du paysage urbain à l'échelle de la rue 
est constitué par les immeubles d'habitation et par la structure de la pro- 
priété foncière urbaine ; j'emploie le terme d'immeuble d'habitation plu- 
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tôt que celui de maison, parce que sa définition dans les différentes lan- 
gues européennes est beaucoup plus précise. 

l'immeuble est en effet une parcelle de cadastre dont le sol est occu- 
pé principalement par des surfaces construites. 

Dans l'immeuble d'habitation, l'occupation est en grande partie rési- 
dentielle (parler d'immeubles spécialisés ou d'immeubles mixtes est une 
division importante mais non suffisante). 


Si nous voulons classer ces immeubles, nous pouvons partir de leur pla- 
nimétrie. Nous aurons ainsi : 

a) des blocs de maisons entourées par un espace libre ; 

b) des blocs de maisons rattachées les unes aux autres, avec façade sur la 
rue, formant une ligne continue parallèle à la rue; 

c) des blocs de maisons construites en profondeur, occupant la presque 
totalité du sol; 

il) des maisons à cour fermée avec jardin et petites constructions inté- 


reures. 


Line analyse de ce type, nous l’avons dit, peut se dire descriptive, géomé- 
tique ou topographique. Nous pouvons la mener plus loin et connaître 
d'äutres données intéressantes qui se rapportent à cette classification 
llles que les équipements techniques, les éléments stylistiques, le rap- 
port entre la surface construite et les espaces verts, etc. 

Les types de questions qui naissent des données dont nous disposons 
fuvent alors être rassemblées selon des axes principaux, qui sont, grosso 
modo, relatifs : 

Bux données rationnelles ; 

Milinfluence de la structure foncière et aux données économiques ; 

} aux influences historiques et sociales. 

I connaissance de la structure foncière et des questions écono- 
ëst particulièrement importante; ces éléments sont, de plus, 
nt liés à ce que nous avons appelé les influences historiques et 


44 


CHAPITRE | 


Pour mieux faire comprendre l'avantage qu'il y a à appliquer ce type d’ana- 
lyse, nous examinerons dans la seconde partie de ce livre le problème de la 
résidence et le problème du quartier. Développons pour l'instant, ne serait- 
ce que sommairement, afin d'éclairer le type d'analyse proposée ici, le 
second point, relatif à la structure foncière et aux données économiques. 


La forme des lots d'une ville, leur formation, leur évolution, racontent la 
longue histoire de la propriété urbaine ; et l’histoire des classes profondé- 
ment liées à la ville; Tricart a très lucidement noté que l'étude des ruptu- 
res dans le tracé des lots confirme l'existence de la lutte des classes. 

La modification de la structure foncière urbaine que nous pouvons 
suivre avec une précision absolue à travers l'historique des cartes du 
cadastre montre la naissance de la bourgeoisie urbaine et le phénomène 
de la concentration progressive du capital. 

Un critère de ce genre appliqué à une ville qui a connu un cycle histo- 
rique extraordinaire comme la Rome antique donne des résultats d'une 
clarté exemplaire ; depuis la ville de type agraire jusqu'à la formation des 
grands espaces publics de l'époque impériale, s'accompagnant du passage 
de la maison républicaine à atrium aux grandes insulae de la plèbe. Les 
énormes lots constituant les insulae, par leur conception extraordinaire 
de la maison-quartier, sont une anticipation des idées sur la ville capita- 
liste moderne et sa division spatiale. Et ils en montrent d'ailleurs aussi les 
dysfonctionnements et les contradictions. 

Voici maintenant que les immeubles que d’abord nous avions relevés 
topographiquement, à la lumière d'une analyse topographique et consi- 
dérés sous l'angle économique et social, nous offrent d’autres possibilités 
de classification. On peut distinguer: 

a) la maison extracapitaliste, construite par le propriétaire sans aucune 
fin d'exploitation; 

b) la maison capitaliste, forme de rente urbaine, destinée à la location, 
où tout est subordonné au profit. Cette maison peut être destinée à des 
riches ou à des pauvres. Mais dans le premier cas, à cause de l'évolution 
des besoins, la maison se déclasse rapidement par l'alternance sociale. 
Cette alternance sociale crée à l’intérieur d’une même maison des zones 
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blighted ou dégradées qui constituent un des problèmes les plus carac- 
téristiques de la ville capitaliste moderne, et a donc été particulière- 
ment étudié, notamment aux USA où il est beaucoup plus important 


que chez nous; 
c) la maison paracapitaliste pour une seule famille, dont un étage est mis 


en location ; 

d) la maison socialiste. C'est le nouveau type de construction, qui appa- 
raît dans les pays socialistes où n'existe plus la propriété privée du sol, ou 
bien dans les pays de démocratie avancée. En Europe, un des premiers 
exemples en sont les maisons construites par la Municipalité de Vienne 


après la Première Guerre mondiale. 


l'hypothèse de l'analyse du contenu social appliquée de façon rigoureuse à 
la topographie urbaine nous donne, ainsi développée, une connaissance 
plus complète de la ville; il s'agit maintenant de procéder par intégrations 
“uccessives, de manière à ce que certains faits élémentaires puissent venir 
prendre place dans l'analyse pour venir y composer des faits plus généraux. 

Même la forme des faits urbains peut être interprétée de façon assez 
tonvaincante à travers une lecture du contenu social, dont certains des 


#léments jouent un grand rôle dans la structure urbaine. 


Déuvre de Marcel Poëte ‘ est sans aucun doute l’une des plus modernes 
Mn point de vue scientifique d’une étude de la ville. Poëte s'intéresse 
ue laits urbains en ce qu'ils sont indicateurs des conditions de l'organis- 
Urbain ; ils représentent une donnée précise et vérifiable sur la ville 
lnte, Mais leur raison d’être est leur continuité; aux informations 
Mriques il faut ajouter les informations géographiques, économiques, 
Litjues, mais c'est la connaissance du passé qui constitue le point de 


tison et de mesure pour l'avenir. 


wmnaissance s'acquiert donc par l'étude des plans de la ville; les- 
féélent des caractéristiques formelles précises. Le tracé des rues 
droit, sinueux ou incurvé. Mais le dessin général de la ville a éga- 
Me signification ; des besoins identiques tendront naturellement 
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à s'exprimer dans des constructions qui, au-delà des différences de détail, 
présenteront des affinités indéniables. Dans l'architecture urbaine il s'éta- 
blit un lien plus ou moins apparent entre les formes des choses à travers 
les différentes époques. Malgré les différences d'époque et de civilisation, 
on peut donc relever une constance dans les thèmes qui assure une unité 
relative dans l'expression urbaine ; de là se développent les rapports entre 
la ville et l'ensemble géographique, rapports qui sont analysables concrè- 
tement en se basant sur la valeur de la route. La route a ainsi dans l'ana- 
lyse de Poëte une grande importance: car la ville naît dans un endroit 
donné mais c'est la route qui la maintient en vie. Associer le destin de la 
ville aux voies de communication est donc une règle méthodologique 
fondamentale. 


Dans cette analyse du rapport entre les routes et la ville, Poëte parvient à 
des résultats extrêmement intéressants; pour une ville donnée, on peut 
établir une classification des routes qui doit être reflétée par la carte de 
l'ensemble géographique. Il est également nécessaire de les caractériser 
selon la nature des échanges qui s'y font, les échanges culturels au même 
titre que les échanges commerciaux. Poëte reprend ainsi l'observation de 
Strabon à propos des villes d'Ombrie situées le long de la voie Flaminienne, 
expliquant leur développement «plutôt par le fait qu'elles se trouvent 
situées le long de cette voie que par leur importance particulière ». 

Des routes, Poëte passe à l'analyse du sol urbain, et le sol urbain qui 
est un fait naturel mais également un fait de civilisation est lié à la com- 
position de la ville. Dans la composition urbaine, tout doit exprimer au 
plus près possible la vie de cet organisme collectif qu'est la ville. À la base 
de cet organisme, il y a la persistance du plan. 

L'idée de la persistance est fondamentale dans la théorie de Poëte; il 
guidera également l'analyse de Lavedan qui, parce qu'elle mêle les élé- 
ments tirés de la géographie et l’histoire de l'architecture, peut être consi- 
dérée comme une des plus complètes dont nous puissions disposer. Chez 
Lavedan, la persistance devient la génératrice du plan; cette génératrice 
est la principale visée de la recherche urbaine parce que sa compréhen- 
sion permet de remonter jusqu'à la formation spatiale de la ville. Dans 
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cette génératrice est inscrite l’idée de persistance, qui s'étend également 
aux édifices matériels, aux rues, aux monuments urbains. 

En même temps que celles de géographes que j'ai cités, comme 
Chabot et Tricart, les contributions de Poëte et de Lavedan sont parmi les 
plus précieuses que l'école française ait données à la théorie urbaine. 

La contribution de la pensée des Lumières à la constitution d’une théo- 
rie des faits urbains mériterait une recherche particulière. Dans un premier 
temps, les auteurs des traités du XVIII siècle cherchent à définir des prin- 
cipes d'architecture qui puissent être développés à partir de bases 

logiques, c'est-à-dire en un certain sens sans le dessin; le traité en vient à 
se constituer comme une série de propositions découlant l’une de l'autre. 
Dans un second temps, l'élément est toujours conçu comme étant une 
partie d’un système, et ce système est la ville; autrement dit, c'est la ville 
qui détermine les critères de nécessité et de réalité de l'ouvrage d'archi- 
lecture. Et dans un troisième temps, ils distinguent la forme, aspect ultime 
de la structure, du moment analytique de celle-ci; la forme a donc sa pro- 
pre persistance (classique), qui n'est pas réduite au temps logique. 
On pourrait discuter longuement le second point mais cela demande- 
fait sans doute des connaissances plus grandes ; il est certain que tout en 
frenant en compte la ville existante il postule la ville nouvelle, et que la 
tnstitution d’un fait urbain est indissociable de ce qui est autour. 

Voltaire avait déjà montré dans son analyse du « grand siècle » que la 
lite de ces architectures était leur indifférence à la ville, alors que toute 
Mnétruction doit s'inscrire dans un rapport direct avec la ville même on 
Milmpplication de ces idées dans les plans et les projets napoléoniens, qui 
Mpgentent un des moments de plus grand équilibre de l'histoire urbaine. 


Worms maintenant examiner, me fondant sur les trois points exposés 
us, les critères principaux fournis par la théorie de Milizia, en ce 


Œb un exemple d'auteur de traités d'architecture qui s'est inscrit 


Une théorie des faits urbains "°. 


namification proposée par Milizia, qui traite justement en même 
“iwédifices et de la ville, divise les édifices urbains entre les édifi- 
Het les édifices publics, les premiers étant les habitations et les 
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". 4 t. Te - fnésmmétns: 


Planche tirée de l'ouvrage de Francesco Milizia, Principi d'Architettura Civile, Bassano 1804°, 


partie |, pl. I. 


seconds des éléments principaux que j'appellerai les éléments premiers. 
De plus, Milizia considère ces regroupements comme des classes, ce qui 
lui permet d'opérer de nouvelles distinctions à l'intérieur de chacune 
d'elles, en indiquant chaque élément comme un édifice type à l'intérieur 
d'une fonction générale, ou mieux, d’une idée générale de la ville. 

Par exemple, il y a dans la première classe les palais et les maisons: 
dans la seconde, les édifices de sécurité et d'utilité publique, d'abondance, 
etc. Parmi les édifices d'utilité publique, il distingue ensuite les universi- 
tés, les bibliothèques, etc. 

L'analyse porte donc dans un premier temps sur la classe de l'édifice 
(public ou privé), puis sur la situation de l'élément dans la ville et enfin sur 
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la forme et la distribution de l'édifice. « Pour une meilleure commodité 
publique, il faut que ces édifices (d'utilité publique) soient situés non loin 
du centre de la ville, et distribués autour d'une place commune grandiose. » 
Le système général est donc la ville; les distinctions ultérieures 
concernant les éléments sont faites à l'intérieur de ce système. 

De quelle ville s'agit-il? D'une hypothèse de ville qui se construit en 
même temps que son architecture. 

« Même sans constructions très somptueuses, les villes peuvent avoir une 
belle apparence et plaire au sentiment. Mais qui dit belle ville dit bonne archi- 
tecture ®,» Tous les traités d'architecture des Lumières l'affirment de façon 
décisive : une belle ville signifie une bonne architecture, et réciproquement. 
Il n'est guère probable que des auteurs des Lumières se soient arrêtés 
pour développer cette affirmation, tant elle est inscrite dans leur mode 
mème de pensée ; nous savons combien leur incompréhension de la ville 
pothique était basée sur l'impossibilité de saisir un paysage sans saisir la 
validité des éléments qui le constituent ; sans comprendre le système. Or, 
s'ils se sont trompés par exemple en ne comprenant pas la signification, 
ul donc la beauté de la ville gothique, cela ne veut pas dire que le systè- 
ie suivi par eux n'est pas juste. Pour nous, la beauté de la ville gothique 
vient justement de ce qu'elle est un fait urbain extraordinaire, dont cha- 
Bune des composantes montre clairement l'individualité. C'est précisé- 
ment à travers les recherches menées sur cette ville que nous appréhen- 
tn: sa beauté ; elle aussi participe d'un système. Rien n'est plus faux, en 
Bet, que de définir la ville gothique comme organique ou spontanée. 
Nous voudrions souligner encore un autre aspect qui montre la 
“ibiolernité de la position de Milizia. 

bn à vu qu'après avoir posé l'idée de classe, Milizia précise chaque édi- 
lype par rapport à une idée générale de la ville, et le caractérise par le 
une fonction; cette fonction est considérée indépendamment des 
mue d'ensemble sur la forme ; et elle est à entendre plutôt comme 
finalité de l'édifice que comme une fonction proprement dite. Ainsi 
Mis dans la même classe des édifices qui ont une utilité pratique 
dlifices que l'observation empirique fait apparaître comme des 
Ms qui sont construits en fonction de concepts qui, eux, ne sont 
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pas observables ; ainsi les édifices de santé publique ou de sécurité sont 
dans la même classe d'édifices pour cause de magnificence ou de sublime. 

Trois arguments au moins militent en faveur de cette manière de pro- 
céder; le premier et le principal est qu'elle reconnaît la ville comme une 
structure complexe où se retrouvent, de fait, des morceaux de ville consi- 
dérés comme des œuvres d'art; le second argument repose sur l'intérêt 
d'un discours typologique général sur les faits urbains ou, en d’autres ter- 
mes, sur la possibilité de donner un jugement technique également sur 
ces aspects de la ville qui par nature demandent un traitement plus com- 
plexe, en les ramenant à leur constante typologique ; et le troisième, c'est 
que cette constante typologique joue un «rôle à elle » dans la constitu- 
tion du modèle. 

Quand Milizia étudie par exemple un monument, il le soumet à trois 
critères d'analyse: ils doivent être « conçus [.….] pour le bien public, bien 
situés, construits selon les lois de la conformité [...]. Quant à la confor- 
mité dans la construction des monuments, on ne peut rien dire d'autre en 
général ici, si ce n'est qu'ils doivent être signifiants et expressifs, d’une 
structure simple, avec des inscriptions claires et brèves, afin qu'au pre- 
mier regard ils produisent l'effet pour lequel ils sont construits. »"? En 
d'autres termes, s’il est impossible de dire sur la nature du monument 
autre chose qu'une tautologie, un monument est un monument, on peut 
cependant définir des conditions qui permettent, sans qu'il faille se pro- 
noncer sur la nature du monument, éclairer les caractéristiques typolo- 
giques et la composition. Ces caractéristiques sont encore en grande par- 
tie de nature urbaine ; mais elles sont tout autant des conditions de l’ar- 
chitecture, autrement dit de l’acte de composer. 

C'est là un aspect fondamental sur lequel nous reviendrons plus loin. 

Nous n'insisterons pas sur le fait que, dans la pensée des Lumières, 
classifications et principes n'étaient qu’un aspect général de l’architec- 
ture, et que celle-ci, dans son faire concret et dans le jugement porté, 
appartient uniquement à cette œuvre-à et à cet artiste-là. Milizia lui- 
même se moque de ceux qui inventent des ordres architecturaux et 
sociaux, et fournissent des modèles objectifs d'organisation et de résumé 
de l'architecture tels qu'on allait en voir à partir du romantisme quandil 
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affirme : « Copier la distribution architecturale sur les cellules des abeilles, 
c'est partir à la chasse aux insectes. » À ci aussi, l'ordre abstrait de l'orga- 
nisation et la référence à la nature, thèmes qui seront fondamentaux 
dans tout le développement à venir de la pensée architecturale et que j'ai 
déjà signalés sous leurs deux aspects de l'organicisme et du fonctionna- 
lisme qui se rattachent à une même matrice romantique, sont pris dans 
une formule unique. Sur le caractère concret de l'architecture, Milizia écrit 
également : « Dans une aussi prodigieuse variété, la distribution ne peut 
pas toujours être réglée par des principes fixes et constants, et en consé- 
quence elle est d'une difficulté extrême. C'est pourquoi la plupart des 
architectes, quand ils ont voulu traiter de la distribution, ont plutôt mon- 
tré les dessins et les descriptions de leurs édifices, que des règles qui puis- 
sent s'enseigner. » ? 

Ce passage montre clairement que la fonction à laquelle nous faisons 
allusion plus haut est entendue ici comme une relation et non comme un 
schéma d'organisation; comme tel, elle est même totalement rejetée. Ce 
qui est recherché, ce sont des règles capables de transmettre les principes 
de l'architecture. 


6 COMPLEXITÉ DES FAITS URBAINS 


lessaierai maintenant de clarifier certaines des questions surgies au 
tours de l'exposé des théories reprises dans les pages précédentes, en 
mettant l'accent sur les points à partir desquels j'entends développer la 
présente étude. 


l& premier thème considéré est lié aux recherches des géographes de 
evil française; j'ai dit qu'après avoir élaboré un système descriptif vala- 
ils se sont arrêtés devant l'analyse de la structure de la ville. Je me réfé- 
Wen particulier à l'œuvre de Georges Chabot, pour qui la ville est une 
lé qui se construit à partir d'elle-même et où tous les éléments 
bourent à former «l’âme de la cité ». Ce point est à mon avis l’un des 
importants qui aient été dégagés dans l'étude de la ville ; il faut le gar- 
fésent à l'esprit pour voir concrètement la structure du fait urbain. 
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Comment cela se concilie-t-il avec son étude de la fonction ? 

La réponse, déjà implicite dans l'analyse développée jusqu'ici, est par- 
tiellement suggérée par Max Sorre dans son compte-rendu critique du 
livre de Chabot. Sorre écrit que pour Chabot Ja vie seule explique la vie *. 
Autrement dit, si la ville s'explique par elle-même, la classer par fonctions 
ne constitue pas une explication mais s'inscrit dans un système descrip- 
tif. La réponse peut donc être formulée ainsi : la description de la fonction 
est facilement contrôlable; elle est un instrument comme toute l'étude 
de la morphologie urbaine; en outre, si l’on ne pose aucun élément de 
continuité entre le genre de vie* et la structure urbaine, comme le vou- 
draient au contraire les fonctionnalistes naïfs, la description de la fonc- 
tion semble devenir un élément d'analyse parmi d’autres. 

De ces travaux, nous conserverons donc fermement l’idée de la ville 
comme totalité, et celle qu'on peut approcher d'une compréhension de 
cette totalité grâce à l'étude de ses diverses manifestations, de son com- 
portement. 

De l'analyse de Tricart j'ai voulu souligner l'intérêt majeur d’une étude 
de la ville quand elle part du contenu social ; l'analyse du contenu social 
permet de faire apparaître la signification de l'évolution urbaine d'une 
manière concrète. J'ai accentué les aspects de cette recherche qui vont 
dans le sens de la topographie urbaine, et donc de l'étude de la formation 
des limites et de la valeur du sol urbain comme élément de base de la 
ville ; nous verrons plus loin certains aspects de cette question du point 
de vue des théories économiques. 

Sur la recherche de Lavedan, on pourrait avancer la question suivante: si 
la structure telle qu'il la conçoit est une structure matérielle, formée de 
rues, de monuments, etc. dans quelle mesure peut-on la rapprocher de l'ob- 
jet de notre recherche telle que nous l'avons énoncé ici ? La structure, telle 
que Lavedan l'entend, se rapproche de la structure des faits urbains que 
nous cherchons en ce qu'elle intègre les concepts de persistance du plan et 
de génératrices du plan définis par Poëte. Il faut se souvenir par ailleurs que 
les génératrices sont de nature matérielle et mentale; elles ne sont pas 
répertoriables comme des fonctions. Et puisque chaque fonction est iden- 
tifiable à travers une forme, et que la forme est ce qui permet l'existence 


STRUCTURE DES FAITS URBAINS 


d’un fait urbain, nous pouvons affirmer que dans tous les cas une forme, un 
élément urbain, permet l'identification ; et si cette forme est possible, il est 
possible aussi de penser qu'un fait urbain donné subsiste avec elle, et que 
c'est peut-être, comme nous le verrons, ce qui subsiste au milieu d’un 
ensemble en transformation qui constitue le fait urbain par excellence. 


J'ai déjà parlé de l'aspect négatif des classifications du fonctionnalisme 
naïf; on peut redire toutefois qu'elles sont acceptables dans certains cas, 
à la condition qu'elles ne sortent pas du cadre des manuels didactiques. 
Ces classifications supposent que tous les faits urbains sont constitués 
pour une certaine fonction de manière statique et que leur structure 
inême coïncide avec la fonction qu'ils ont à un moment donné. 

Nous soutenons au contraire que la ville est quelque chose qui per- 
dure à travers ses transformations et que les fonctions, simples ou plu- 
telles, qu'elle remplit au cours du temps, sont des moments dans la réali- 
lé de sa structure. La fonction est donc prise uniquement au sens de rela- 
lion plus complexe entre plusieurs ordres de faits, à l'exclusion de rela- 
lions linéaires de cause à effet contredites par la réalité même. 

Une telle relation est évidemment différente de la relation d'« usage » 
mu de celle d'«organisation ». 

lLust nécessaire, ici, d'introduire quelques objections au sujet d'un lan- 
ie ut d'un mode de lecture de la ville et des faits urbains qui freinent 
Mmidérablement la recherche urbaine. Ce mode de lecture est lié, à tra- 
iles voies différentes, d'un côté au fonctionnalisme naïf, et de l'autre 
Mmantisme architectural. 
léveux parler des termes d’« organique » et de « rationnel », dérivés du 
je de l'architecture, qui ont une valeur indéniable en histoire quand 
ib de définir un certain style ou un certain type architecture par rap- 
un autre, mais ne servent en rien à éclairer les concepts ni à com- 
Méquelque chose des faits urbains. 


@ d'u organique » vient de la biologie ; j'ai déjà dit que le fonction- 


ie Ratzel est basé sur l'hypothèse que la ville peut être assimilée 
ë et que la fonction détermine la forme même de l'organe”. 
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Cette hypothèse de nature physiologique est brillante mais n'a rien à voir 
avec la structure des faits urbains, ni même avec le projet architectural 
(mais cela mériterait un développement à part). Le «langage organique » 
accompagne les termes d’«organisme », «croissance organique », «tissu 
urbain », etc. 

Les parallèles entre la ville et l'organisme humain ou les processus du 
monde biologique ont été également théorisés mais vite abandonnés par 
les recherches écologiques les plus sérieuses. La terminologie s'est néan- 
moins tellement répandue parmi les techniciens qu'elle semble à pre- 
mière vue intimement liée à la matière dont il s’agit; et beaucoup auraient 
du mal à ne pas utiliser des termes comme ceux d'« organisme architectu- 
ral» et à les remplacer par un terme plus approprié comme «édifice »; et 
on peut dire la même chose pour le terme de « tissu ». Et dire que parfois 
certains auteurs appellent même carrément « organique » l'architecture 
moderne. Parce qu'elle est brillante, cette terminologie est passée très vite 
des études sérieuses ”, etc. dans la profession et dans le journalisme. 

Les expressions du courant rationaliste ne sont pas moins vagues; 
d’ailleurs, parler en soi d'urbanisme rationnel est pure tautologie, puisque 
c'est la condition de l'urbanisme de rationaliser précisément les choix 
spatiaux. Les définitions «rationalistes » ont du moins le mérite dese 
référer toujours à l'urbanisme comme à une discipline (à cause justen 
ment de sa rationalité), et donc d'offrir une terminologie d'une efficacit 
sans aucun doute supérieure. Dire que la ville médiévale est «org 
nique », c'est ignorer complètement sa structure politique, religieuse, éc 
nomique, etc. autant que sa structure spatiale ; en revanche, dire duipl 
de Milet qu'il est rationnel est vrai même si c'est une remarque tellem 
générale qu'elle en devient générique et ne no us fournit aucune ind 
tion concrète sur le plan de Milet (sans parle r du malentendu qui 
confondre la rationalité avec certains schémas géométriques simples 

Ces deux aspects sont critiqués aussi bien l’un que l'autre par lap 
se de Milizia que j'ai citée (« Copier la distribution architecturale sul 
cellules des abeilles, c'est partir à la chasse aux insectes »). 

Aussi, bien que tous ces termes aient une capacité expressivee 
tique incontestable, et méritent à ce titre notre irtérêt, ils n'ont enri 
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place dans une théorie des faits urbains, ils sont même porteurs de confu- 
sion, et il convient par conséquent de les abandonner complètement. 


Nous avons dit que les faits urbains sont complexes ; cela revient à dire qu'ils 
sont constitués d’un certain nombre de composantes et que chacune de 
ces composantes aura une valeur différente (de même que nous avons dit 
de l'élément typologique qu'il « joue un rôle particulier dans le modèle »;en 
d'autres termes, la constante typologique est elle aussi une composante). 
On pourrait également demander de quelle manière concrète se 
manifeste la complexité des faits urbains. J'ai répondu en partie à cette 
question dans les pages précédentes en analysant la théorie de Chabot, 
notamment ses remarques sur l’âme de la cité*, ainsi que la théorie de 
Poëte, chez qui j'ai souligné l'importance de concepts comme celui de la 
permanence; on m'accordera que ces contributions vont beaucoup plus 
loin que celles du fonctionnalisme naïf et permettent d'approcher la qua- 
lité des faits urbains. D'ailleurs, cette qualité n'a guère causé de souci; elle 
n'apparaît qu'épisodiquement dans les recherches historiques. Ici nous 
avons également fait un pas en avant décisif en reprenant et en soute- 
nant l'affirmation que la nature des faits urbains est plus ou moins sem- 
blable à celle de l'œuvre d'art et surtout que l'élément essentiel pour la 
compréhension des faits urbains réside dans leur caractère collectif. 

Je crois, à partir de tout cela, être en mesure d'élaborer un type de lec- 
ture de la structure urbaine, mais avant cela il est nécessaire de nous 
poser deux questions de caractère général: 

1) À partir de quoi peut-on opérer une lecture de la ville, et combien exis- 
leil de modes permettant de saisir sa structure ? Est-il possible de dire, et 
que signifie alors le fait de le dire, que cette lecture est de type interdisci- 
flinaire et si l'une de ces disciplines est plus importante que les autres ? On 
le voit, toutes ces questions dépendent étroitement les unes des autres. 
2) Quelles sont les possibilités d'autonomie pour une science urbaine ? 


De ces deux questions, la seconde est sans aucun doute décisive. En effet, 
Ml existe une science urbaine, le premier groupe de questions se trouve 
Wavoir plus guère de sens; ce qui est souvent défini aujourd'hui dans ce 
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genre d'étude par le terme d'interdisciplinarité n'est sans doute rien d'au- 
tre qu'un problème de spécialisation, comme il s'en pose dans tous les 
domaines du savoir qui se rapportent à un objet spécifique. 

Or pour répondre positivement à la seconde question, il faut admettre 
que la ville se construit dans sa totalité, c'est-à-dire que toutes ses com- 
posantes participent à la constitution d'un même fait. En d’autres termes, 
très généraux, on peut dire que la ville est le progrès de la raison humai- 
ne (en tant que chose humaine par excellence); et cette phrase n’a de 
sens que si nous posons clairement la question fondamentale, à savoir 
que la ville et tous les faits urbains sont par nature collectifs. Je me suis 
demandé bien souvent pourquoi seuls les historiens nous donnent un 
tableau complet de la ville ; je crois pouvoir répondre que c'est parce qu'ils 
prennent le fait urbain dans sa totalité. N'importe quel petit livre sur 
l'histoire d'une ville écrit par une personne d'une bonne culture et qui a 
recueilli consciencieusement les données nous présente des faits urbains 
d'une façon satisfaisante. J'y apprends qu'après tel incendie la ville de 
Londres a pensé à construire tel ou tel ouvrage d'architecture, et com- 
ment est née l'idée de ces ouvrages, pourquoi certains furent acceptés et 
d'autres refusés, etc. 


7 LA THÉORIE DE LA PERMANENCE ET LES MONUMENTS 


Mais il est évident que penser à la science urbaine comme à une science 
historique serait une erreur; car dans ce cas nous devrions parler seule- 
ment d'histoire urbaine, alors que ce que nous voulons dire, c'est simple- 
ment ceci: que l'histoire urbaine paraît toujours plus satisfaisante, même 
du point de vue de la structure urbaine, que n'importe quel autre type de 
recherche ou d'étude sur la ville. Je reviendrai plus en détail sur les 
apports de l'histoire à la science urbaine à propos de certaines recherches 
sur les problèmes de la ville, lesquelles s'appuient sur des considérations 
historiques ; mais comme c'est là un problème très important, je voudrais 
faire dès maintenant quelques remarques particulières. 

Ces remarques particulières concernent la théorie des permanences de 
Poëte et de Lavedan, cette théorie que j'ai exposée dans les pages précédentes. 
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Nous verrons de plus que la théorie des permanences est en partie liée à 
l'hypothèse, que j'ai avancée au tout début, de la ville comme objet construit. 

Ces remarques ne doivent pas nous faire oublier que la différence 
entre le passé et l'avenir, pour la théorie de la connaissance, réside préci- 
sément en ce que le passé s'inscrit partiellement dans notre expérience 
présente. La signification des permanences est peut-être là : elles sont un 
passé que nous expérimentons encore. 


Sur ce point, la théorie de Poëte n'est pas aussi explicite. J'essaierai de l'ex- 
l'oser à nouveau en quelques lignes. Bien que s'appuyant sur un grand 
nombre d'hypothèses, parmi lesquelles des hypothèses économiques sur 
l'évolution de la ville, elle est essentiellement une théorie historique, 
construite, nous l'avons vu, autour du phénomène des permanences. 
Lwlles-ci sont constituées par les monuments, qui sont les signes phy- 
Miques du passé, mais également par la persistance des tracés et du plan. 
but là la découverte fondamentale de Poëte; les villes perdurent sur les 
mêmes axes de développement, elles maintiennent la position de leurs 
lincds, elles grandissent avec l'orientation et la signification de faits plus 
Helens que les faits actuels, et souvent oubliés. Parfois ces faits eux- 
Mmes, subsistent, sont doués d'une vitalité continue, parfois ils s'étei- 
M: reste alors la permanence de la forme, des signes physiques, du 
& La permanence la plus signifiante est ensuite donnée par les routes 
plan. Sous les élévations différentes, le plan subsiste, ses attributions 
liverifient, souvent il se déforme mais pour l'essentiel il ne bouge pas. 
fnrlie de la théorie de Poëte est la plus intéressante ; elle résulte 
Wellement d'un travail sur l'histoire, même si on ne peut pas la défi- 
plétement comme une théorie historique. 
pamnere vue, il peut sembler que les permanences absorbent toute 
Mullé des faits urbains, mais il n'en est rien car tout dans la ville ne 
js, ou perdure selon des modalités si différentes que souvent 
Mont plus comparables. En ce sens, la méthode des permanences 
Imte, pour expliquer un fait urbain, de ne pas tenir compte des 
rentes qui le modifient ; elle est essentiellement une métho- 
1, La méthode historique finit ainsi non plus par travailler à 
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l'identification des permanences mais par n'être plus constituée que par 
les permanences, parce qu'elles seules peuvent montrer ce que la ville a 
été, et tout ce en quoi son passé diffère du présent. Ainsi les permanen- 
ces peuvent devenir, par rapport à la réalité des villes, des faits isolants et 
aberrants ; elles ne peuvent caractériser un système, sinon sous la forme 
d’un passé que nous expérimentons encore. 

Sur ce dernier point, le problème des permanences offre un double 
aspect: d'un côté les éléments permanents peuvent être considérés 
comme des éléments pathologiques, et de l'autre comme des éléments 
propulseurs. Ou bien nous nous servons de ces faits pour essayer de com- 
prendre la ville dans sa totalité, ou bien nous finissons par rester fixés sur 
une série de faits que nous ne pourrons pas ensuite rattacher à un systè- 
me urbain. 


Je me rends compte que je n'ai pas exposé de façon suffisamment convain- 
cante la distinction qui existe entre les éléments qui perdurent d'une 
manière vitale et ceux qu'on peut considérer comme des éléments patho- 
logiques; j'ajouterai encore quelques remarques, même si elles ne sont pas 
ordonnées d'une manière systématique. Dans les premières pages de ce 
livre, j'ai parlé du Palazzo della Ragione de Padoue, et j'ai relevé son carac- 
tère de permanence; la permanence ici ne signifie pas seulement qu'avec 
ce monument vous expérimentez encore la forme du passé mais que la 
forme physique du passé a assumé des fonctions différentes et qu'elle a 
continué de fonctionner en conditionnant cet environnement urbain dont 
elle est encore aujourd’hui un foyer important. Pour une part, cet édifice est 
encore utilisé; et bien que tout le monde soit convaincu qu'il s'agit d’une 
œuvre d'art, cela n'empêche pas de trouver normal qu'il fonctionne égale- 
ment au rez-de-chaussée comme marché. Ce qui prouve sa vitalité. 
Prenez l'Alhambra de Grenade: il n'abrite plus la demeure des rois 
maures ni des rois castillans, et pourtant, si nous acceptions les classifi- 
cations fonctionnalistes, nous devrions dire qu'il est la fonction urbaine 
majeure de Grenade. || est évident qu'à Grenade nous expérimentons la 
forme du passé d'une façon totalement différente par rapport à ce que 
nous expérimentons à Padoue (ou, du moins, en partie différente). Dans 
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le cas de Padoue, la forme du passé a assumé une fonction différente, 
mais elle est restée intimement mêlée à la ville, elle s'est modifiée, et cela 
nous permet de penser qu'elle pourrait se modifier encore ; dans le cas de 
Grenade, cette forme est pour ainsi dire isolée dans la ville, rien ne peut 
lui être ajouté, elle constitue une expérience tellement essentielle qu'elle 
ne peut être modifiée (il suffit de voir par exemple l'échec retentissant du 
palais de Charles-Quint, qu'on pourrait parfaitement détruire). Mais dans 
les deux cas ces faits urbains sont une partie de la ville impossible à sup- 
primer parce qu'ils constituent la ville. 

En développant cet exemple, j'ai avancé des arguments qui rappro- 
chent une fois encore et curieusement un fait urbain persistant et un 
monument; j'aurais pu parler du Palais des Doges à Venise, ou des arènes 
de Nîmes, ou de la mosquée de Cordoue, les arguments seraient restés les 
mêmes. Je suis en effet porté à croire que les faits urbains persistants 
s'identifient avec les monuments; et que les monuments sont persis- 
tants dans la ville et ils persistent en effet y compris physiquement (hor- 
mis, tout compte fait, des cas très particuliers). 

Cette persistance, cette permanence, est donnée par leur valeur cons- 
titutive, par l'histoire et par l’art, par l'être et par la mémoire. 

Je ferai plus loin, comme d'ailleurs constamment tout au long de ce 
lravail, d’autres remarques à propos des monuments. 

Ici nous pouvons pour le moment constater la différence entre la per- 
inanence historique comme forme d'un passé que nous expérimentons 
encore, et la permanence comme élément pathologique, comme quelque 
chose d'isolé et d’aberrant. 

Cette dernière forme est constituée en grande partie et largement par 
l'« environnement »: quand l'environnement est perçu comme la perma- 
hence d'une fonction désormais en elle-même isolée par la structure, ana- 
thironique par rapport à l'évolution technique et sociale. On sait que, quand 
ün parle d'environnement, on se réfère généralement à un ensemble qui 
#sl essentiellement résidentiel. En ce sens, la conservation de l'environne- 
inent va à l'encontre du processus dynamique réel de la ville; les conserva- 
lions dites environnementales sont aux valeurs de la ville dans le temps ce 
uv te corps embaumé d'un saint est à sa personnalité historique. 
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Il y a dans les conservations environnementales une sorte de natura- 
lisme urbain; j'admets que cela peut produire des images suggestives et 
que la visite d'une ville morte (si tant est que cela soit possible au-delà 
d'une certaine dimension) peut être une expérience unique, mais cela n'a 
rien à voir avec un passé que nous expérimentons encore. 

Je suis également prêt à admettre que ne reconnaître qu'aux seuls 
monuments une intention esthétique réelle, au point de les poser comme 
des éléments fixes de la structure urbaine, peut être une simplification; il 
est indéniable que si l'on admet précisément l'hypothèse de la ville 
comme objet construit et comme œuvre d'art dans sa totalité, une mai- 
son d'habitation ou un ouvrage mineur ont la même légitimité d'expres- 
sion qu'un monument. Mais ce genre de question nous entraînerait trop 
loin ; je veux seulement affirmer ici que le processus dynamique de la ville 
tend plus vers l'évolution que vers la conservation, et que dans l'évolution 
les monuments se conservent et constituent des éléments propulseurs 
du développement lui-même. Qu'on le veuille ou non, c'est un phénomè- 
ne vérifiable. 

Je parle naturellement des villes normales, dont le développement n’a 
pas été interrompu; les problèmes des villes mortes ne concernent que 
marginalement la science urbaine, ils concernent plutôt l'historien ou l’ar- 
chéologue. Je trouve cependant pour le moins abstrait de vouloir réduire 
les faits urbains en les considérant comme des faits archéologiques. 

Par ailleurs, j'ai déjà essayé de montrer que la fonction ne suffit pas à 
rendre compte de la continuité des faits urbains, et que si l'origine de la 
constitution typologique des faits urbains est seulement la fonction, 
aucun phénomène de survivance ne s'explique ; une fonction est toujours 
caractérisée dans un temps et dans une société ; ce qui dépend étroite- 
ment de la fonction dépend aussi forcément de l'exercice de cette fonc- 
tion. 

Un fait urbain déterminé seulement par une fonction n'est pas utili- 
sable au-delà du temps d'application de cette fonction; en réalité, nous 
continuons d'utiliser des éléments dont la fonction est depuis longtemps 
perdue; la valeur de ces faits réside par conséquent uniquement dans 
leur forme. Leur forme est partie intégrante de la forme générale de la 
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ville dont elle est, pour ainsi dire, un invariant; souvent ces faits sont 
étroitement liés aux éléments constitutifs de la ville, à ses origines, et on 
les retrouve dans les monuments. Il suffit d'introduire les éléments 
essentiels qui surgissent de cette problématique pour qu'apparaisse l'im- 
portance capitale du paramètre temps dans l'étude des faits urbains ; 
penser à un fait urbain quel qu'il soit comme à quelque chose de défini 
dans le temps est une des approximations les plus graves qu'on puisse 
faire dans le domaine des études urbaines. 

La forme de la ville est toujours la forme d'un temps de la ville ; et les 
temps qui existent dans la forme de la ville sont très nombreux. Dans le 
cours d'une vie humaine, la ville change de visage, les références ne sont 
plus les mêmes; Baudelaire écrivait: « Le vieux Paris n'est plus (la forme 
d'une ville / Change plus vite, hélas ! que le cœur d'un mortel) Fi» 

Regardons comme les maisons de notre enfance sont incroyablement 
vivilles ; et la ville qui change efface souvent nos souvenirs. 


Les observations faites jusqu'ici nous permettent de tenter un mode de 
léclure de la ville. 

Nous voyons la ville comme une architecture où nous relevons diffé- 
fntes composantes; ce sont principalement la résidence et les éléments 
jemiers. Telle est l’idée de base que je développerai dans les pages sui- 
Wintes, en partant de l’idée d’aire d'étude. 

Admettons que la résidence constitue la majeure partie de l'espace de 
Wille ; comme elle ne présente que rarement un caractère de perma- 
Mner, | nous faut étudier à la fois son évolution et l'aire où elle est 
Miluëe, je parlerai donc également d’aire de résidence. 

Metonnaissons par contre aux éléments premiers un caractère décisif 

ME |A formation et dans la constitution de la ville; ce caractère décisif 


lilleurs souvent confirmé par leur caractère permanent. Parmi les 

Want premiers, les monuments jouent un rôle particulier. 

Méus wssaierons ensuite de voir quel est le rôle effectif de ces éléments 
Mau dans la structure des faits urbains et pour quelles raisons les faits 


ME pouvent être considérés comme des œuvres d'art, ou du moins 
Hi In structure générale de la ville est semblable à une œuvre d'art. 
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L'analyse que nous avons faite précédemment des travaux de certains 
auteurs et celle de certains faits urbains nous à permis de reconnaître 
cette constitution générale de la ville et les motifs de son architecture. 

Il n'y a rien de nouveau dans tout cela; je me suis appuyé sur les 
contributions les plus diverses pour élaborer une théorie des faits urbains 
qui soit conforme à leur réalité. C'est pourquoi je considère certains des 
thèmes discutés ici, comme celui de la fonction, de la permanence, de la 
classification et de la typologie, comme particulièrement importants. 

Je sais que chacun de ces thèmes mériterait un développement à part; 
mais ce qui m'importe ici, c'est de tracer l'ossature de l'architecture de la 
ville et d'affronter quelques-uns des problèmes de sa constitution globale. 
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Dans l'introduction de son plus beau livre, Mumford a exprimé tout cela en rassemblant 
les éléments les plus complexes et les plus intéressants des études sur la ville. En parti- 
culier toute cette littérature anglo-saxonne (sans exclure l'esthétisme victorien) qu'il a 
développée. 

« La ville est un fait naturel, comme une grotte, un nid, une fourmilière. Mais elle est aussi 
une œuvre d'art consciente qui enferme dans une structure collective de nombreuses for- 
mes d'art plus simples et plus individuelles. La pensée prend forme dans la ville; et les for- 
mes urbaines à leur tour conditionnent la pensée. L'espace, aussi bien que le temps, sont en 
effet ingénieusement réorganisés dans les villes; dans les lignes et les dessins des 
murailles, dans l'aménagement de plans horizontaux et de saillies verticales, dans l’utilisa- 
tion ou le détournement de la configuration naturelle. [...]. La ville est un instrument 
matériel de vie collective en même temps qu'un symbole de cette communauté de buts et 
d'accords, née dans de si favorables circonstances. Avec le langage, elle est peut-être la plus 
grande œuvre d'art de l'homme. » Lewis Mumford, The Culture of Cities, New York, 1938. 
[Aldo Rossi cite le passage tel que dans l'édition italienne, Milan 1953 ; il n'existe pas à 
ce jour d'édition française (n.d:t.)] 

La ville comme œuvre d'art est souvent un sujet essentiel, une expérience irremplaçable 


dans l’œuvre de nombreux artistes : leur nom est souvent attaché à celui d'une ville. 


Un exemple important pour une recherche sur les rapports entre la ville et l'œuvre litté- 
raire et pour la question de la ville comme œuvre d'art est celui du discours prononcé le 
5 juillet 1926 par Thomas Mann sur Lübeck. Thomas Mann, Lübeck als geistige 
Lebensform, in Zwei Festreden, Leipzig, 1945. 

La complexité de l'analyse de la structure urbaine apparaît déjà sous une forme moder- 
ne dans le journal de voyage de Montaigne, et elle se développe chez les savants, les 
voyageurs, les artistes de la période des Lumières. 

Michel Eyquem de Montaigne, Journal de voyage en Italie par la Suisse et l'Allemagne en 
#0 et 1581, Paris, 1774 ; Garnier, Paris 1955. 


tlhude Lévi-Strauss, Tristes Tropiques, Librairie Plon, Paris, 1955. 
IMpe 121: « La ville... la chose humaine par excellence. » L'auteur introduit les premières 
ünsidérations sur la qualité de l’espace et sur le caractère mystérieux de l'évolution de 


1 ville. Si, dans le comportement des simples individus, tout est rationnel, cela ne veut 
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pas dire qu'aucun élément inconscient ne soit présent dans la ville ; le rapport entre 
l'individuel et le collectif se présente ainsi dans la ville comme étrangement contrasté. 
Page 122 : « … Ce n'est donc pas de façon métaphorique qu'on a le droit de comparer — 
comme on l’a si souvent fait — une ville à une symphonie ou à un poème ; ce sont des 
objets de même nature. Plus précieuse peut-être encore, la ville se situe au confluent de 
la nature et de l'artifice. » Dans les remarques de l'auteur à ce propos se rejoignent les 
études de type écologique, les rapports entre l’homme et le milieu, et entre l'homme et 
la configuration de ce milieu. 

Comprendre la ville de manière concrète signifie saisir l'individualité de ses habitants, 
individualité qui est la base des monuments eux-mêmes. « Comprendre une ville, c'est, 
par-delà ses monuments, par-delà l'histoire inscrite dans ses pierres, retrouver la 


manière d'être particulière de ses habitants. » 


Carlo Cattaneo, Agricoltura e morale, in « Atti delle Società d'incoraggiamento d’arti e 
mestieri », Milano, 1845. 

l'auteur présente dans ces pages une synthèse de ce qu'il entend par «faits naturels », 
dans une analyse qui fait appel à la linguistique, à l'économie, à l’histoire, à la géographie, 
au droit, à la géologie, à la sociologie et à la politique pour définir la structure de ces faits. 
Au-delà de l'héritage des Lumières, son esprit positiviste se révèle devant les problèmes 
particuliers. « La langue allemande désigne par le même terme l'art de bâtir et l’art de 
cultiver ; le terme désignant l’agriculture (Ackerbau) ne renvoie pas à la culture, mais à 
la construction ; le colon est un bâtisseur { Bauer). Quand les tribus germaniques igno- 
rantes virent, à l'ombre des aigles romains, se construire des ponts, des routes et des 
remparts et les vierges rivières du Rhin et de la Moselle se couvrir de vignobles, elles 
réunirent sous un même nom tous ces ouvrages. Oui, un peuple doit construire ses 
champs, comme ses villes (p.4).» 

Les ponts, les routes, les remparts sont le début d'une transformation ; cette transfor- 
mation dessine l’environnement de l'homme et devient elle-même histoire. 

La clarté de cette vision fait de Cattaneo un des premiers urbanistes au sens moderne 
du terme, quand il s'intéresse aux problèmes de territoire ; ainsi lorsqu'il intervient à 
propos des problèmes surgis avec les nouveaux tracés ferroviaires. Gabriele Rosa écrit 
dans sa biographie de Carlo Cattaneo: «]l s'agissait d'ouvrir la ligne entre Milan et 
Venise. Les mathématiciens étudiaient de façon rigide la question géographique, sans 
s'occuper de la population, de l'histoire, de l'économie des lieux, éléments rebelles aux 


principes mathématiques. Il fallait l'intelligence profonde et universelle de Cattaneo 
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pour apporter une solution limpide à cette nouvelle et grave question ;[.…] Il chercha quel 
tracé favoriserait au mieux aussi bien les intérêts privés que l'intérêt public. Il déclara que 
l'ouvrage ne devait pas se soumettre à la tyrannie du terrain : que le but n'était pas tant 
de passer rapidement, que de rendre cette rapidité profitable; que les allers et retours 
sont plus importants sur de petites distances ; que la circulation la plus grande doit se 
faire sur la ligne reliant les villages très anciens et bien implantés, et qu'en Italie qui ne 


tient pas compte de l’amour pour les petites patries ne sèmera jamais que sur du sable. » 


A propos de la ville comme objet construit, voir Oskar Handlin, John Burchard (sous la 
direction de ), The Historian and the City, Cambridge { Mass. ),1963. Dans le chapitre de John 
Summerson, Urban Forms, il est question de «the city as artifact » (p.166), et dans celui 
d'Anthony N. B. Garvan, Proprietary Philadelphia as an artifact { pp. 177-201); après avoir 
éclairé le terme d’un point de vue archéologique et anthropologique, l'auteur soutient 
que :« If, therefore, the term can be applied to an urban complex at all, it should be applied 
in such a way as to seek all those aspects of the city and its life for which the material 
structure, buildings, streets, monuments were properly the tool or artifact { p.178). » 

C'est en ce sens que Cattaneo parle de la ville comme d’une chose physique, une cons- 
truction du travail humain : « Le labeur construisit les maisons, les digues, les canaux, 


les routes », voir note 3. 


Camillo Sitte, Der Städtebau nach seinen Künstlischen Grundsätzen, Wien, 1889 ; éd. franc. 
L'Art de bâtir les villes, l'Equerre, Paris, 1980. Edition de poche, Points-Seuil, Paris, 1996. 

la biographie de Sitte est intéressante du point de vue de sa culture ; ce fut essentiel- 
lement un technicien, il fit ses études à l'institut Polytechnique de Vienne et fonda en 


1875 la Staatsgewerbeschule de Salzbourg puis de Vienne. 


lean-Nicolas-Louis Durand, Précis des leçons d'architecture données à l'École 


l'olytechnique, Paris, 1802-1805. 


Antoine Chrysostôme Quatremère de Quincy, Dictionnaire historique d'architecture, 
Paris, 1832. 

La définition de Quatremère a été reprise récemment par G.C. Argan et développée de 
façon particulièrement intéressante. Giulio Carlo Argan, Sul concetto di tipologia archi- 
tuttonica, repris dans Progetto e destino, Milano, 1965. 


hu ce problème, voir: Louis Hautecœur, Histoire de l'architecture classique en France, 
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tome V, Paris, 1953. Page 122 : « Comme l'a rappelé Schneider, Quatremère professait qu'il 
y a corrélation entre les dimensions et les formes et les impressions que notre esprit en 


reçoit » (R. Schneider, Quatremère de Quincy, cit. in Hautecœur ). 


. Parmi les nouveaux développements de la recherche menée par les architectes sur les 


questions de typologie, les leçons de Carlo Aymonino à l'Institut Universitaire 
d'Architecture de Venise sont particulièrement intéressantes. 

Carlo Aymonino, La Formazione del concetto di tipologia edilizia, in La Formazione del 
concetto di tipologia edilizia. Atti del corso di caratteri distributivi degli edifici. Anno 
academico 1964-1965, IUAV, Venezia, 1965. 

« Nous pouvons donc tenter de dégager quelques «caractères» des typologies des édi- 
fices, qui nous permettent de mieux les préciser : a) l'unicité du thème, même s'il est 
divisé en une ou plusieurs activités, d'où découle une élémentarité (ou simplicité ) 
remarquable de l'organisme ; cela vaut également pour les cas plus complexes ; b) l'in- 
différence - dans la formulation théorique — à ce qui est autour, c'est-à-dire à une confi- 
guration urbaine donnée (d'où découle un caractère remarquablement interchangea- 
ble de celle-ci?) et la constitution d'un rapport avec sa seule planimétrie, comme 
unique limite exploitable (rapport incomplet) ; c) le dépassement des règlements de 
construction au sens où le type est déterminé précisément à travers sa forme architec- 
turale. Le type est en effet également conditionné par les règlements (d'hygiène, de 


sécurité, etc.) mais pas seulement par eux » (p.9) [trad. par nous de l'ital. ]. 


. Bronislaw Malinowski, A Scientific Theory Of Culture And Others Essays, University of 


Carolina, Chapel Hill, 1944 ; éd. franç., Une Théorie scientifique de la culture et autres 
essais, trad. par P. Clinquart, François Maspéro Éd, Paris, 1968. Edition de poche Points- 
Seuil, Paris, 1970. 

Fonctionnalisme en géographie. Le concept de fonction, extrapolé de la physiologie, a été 
introduit par Ratzel en 1891; il assimile la ville à un organe ; ce sont les fonctions de la ville 
qui justifient son existence et son développement. Des travaux plus récents distinguent 
les fonctions liées à la centralité et au rapport avec la région (Allgemeine Funktionen ) et 
les fonctions particulières (Besondere Funktionen ) ; dans ces derniers travaux, la fonction 
est rapportée plus spécifiquement à l'espace. Sur l’utilisation de ce terme en rapport avec 
l'écologie, voir la note 20. Dès les premiers temps, le fonctionnalisme en géographie se 
heurte à de sérieuses difficultés pour classer la fonction commerciale, qui est naturelle- 


ment prédominante. Ratzel, dans son Anthropogeographie, définissait la ville comme 
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«… eine dauernde Verdichtung von Menschen und menschliden Wohnstätten die einen 
ansehnlichen Bodenraum bedeckt und im Mittelpunkt grosseren Verkehrswege liegt ». 
(trad. franç... «une concentration durable d'hommes et d'habitations humaines, qui 
couvre une portion considérable de terrain et qui se trouve au centre des principales voies 
de communication »). Hermann Wagner insiste lui aussi sur la notion de ville comme 
point de concentration du commerce (« Handel und Verkehr »). 

Friedrich Ratzel, Anthropogeographie, Stuttgart 1882 (vol. |) et 1891 (vol. |1). 

Pour un résumé des thèses des géographes allemands à ce sujet voir Allgemeine 
Geographie, Frankfurt am Main, 1959, en particulier l’article « Siedlungsgeographie » ; 
voir enfin : Jacqueline Beaujeu-Garnier, Georges Chabot, Traité de géographie urbaine, 
Librairie Armand Colin, Paris, 1963. John Harold George Lebon, An Introduction to 


Human Geography, London, 1952. 


. Georges Chabot, Les villes, Librairie Armand Colin, Paris 1948. 


Chabot classe les principales fonctions de la ville de la façon suivante: militaires, com- 
merciales, industrielles, thérapeutiques, intellectuelles et religieuses, administratives. Il 
reconnaît également que dans la ville les fonctions se confondent les unes avec les aut- 
res, finissant ainsi par prendre la valeur d’un fait initial ; il s'agirait donc de fonctions 
élémentaires et originelles plutôt que de faits permanents. 

Dans le système de Chabot, la fonction est un moment, avec le plan, de la vie urbaine. 


Sa conception est donc plus riche et plus articulée. 


H. Jean Tricart, Cours de Géographie humaine, vol. | : l'Habitat rural ; vol. Il : L'Habitat urbain, 


= 


Centre de Documentation Universitaire, Paris 1963, avertit que : « Comme toute étude 
de faits en eux-mêmes, la morphologie urbaine suppose une convergence de données 
habituellement recueillies par des disciplines différentes : urbanisme, sociologie, his- 
toire, économie politique, droit même. || nous suffit que cette convergence ait pour but 
l'analyse et l'explication d’un fait concret, d’un paysage, pour affirmer qu'elle a sa place 
dans le cadre géographique » (vol. ||, p. 4). 


Richard U. Ratcliff, The Dynamics of Efficiency in the Locational Distribution of Urban 
Activities, in Readings in Urban Geography, ouvr. coll, Chicago, 1960, p. 299. 


Marcel Poëte, Introduction à l'Urbanisme. L'évolution des villes, la leçon de l'histoire, l'an- 


fiquité, éd. Sens et Tonka, Paris, 2000. 
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Pour l'influence exercée par Poëte sur les études urbaines, voir les livraisons de la revue 
« La Vie Urbaine », éditée à Paris et dirigée par Lavedan. La revue a publié des études et 
des recherches sur la ville, de caractère surtout historique et d’un niveau remarquable. 
l'œuvre monumentale de Poëte, jamais égalée peut-être comme étude globale sur la 
ville, est Une vie de cité. Paris de sa naissance à nos jours, Paris, 1924-1931. 

1e vol. : La jeunesse. Des origines aux temps modernes 1924. 

Les études de Poëte sur Paris sont condensées dans M. P, Comment s est formé Paris, 
Paris, 1925. Mumford a parlé de ce livre comme d’un petit volume riche du savoir de 


toute une vie. 


14. « Beaucoup de citoyens ont construit des édifices magnifiques, mais plus recherchés 
pour l’intérieur que recommandables par des dehors dans le grand goût, et qui satis- 
font le luxe des particuliers encore plus qu'ils n'embellissent la ville. » 

Voltaire, Le Siècle de Louis XIV 1768, in Oeuvres complètes, tome IV, Paris, 1827. 
Jean Mariette, L'Architecture française, 1727, éd. critique et introd. par Louis Hautecœur, 
Paris-Bruxelles, 1927. Anthony Blunt, François Mansart and the Origins of French Classical 


Architecture, London, 1941. 


15. Francesco Milizia, Principii di Architettura Civile, éd. critique par Giovanni Antolini, 


Milano, 1832. 

16. lbidem, p. 663. 

17. {bidem, p.420. 

18. lbidem, p. 235. 

19. {bidem, p. 236. 

20. Pour traiter de ce problème, il faudrait aborder le grand thème de l'écologie tel qu'il se 
développe à partir des œuvres classiques de Humboldt, Grisebach et Warming jusqu’au 
débat moderne. 

Alexandre De Humboldt, Essai sur la géographie des plantes, Paris, 1805. 


August Grisebach, Die Vegetation der Erde, Leipzig 1872. 
Eugenius Warming, Ecology of Plants, Oxford, 1909. 


è 


J 
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Le point de départ est dans la reconnaissance des formes de croissance (growthforms) 
de l'espèce ; et dans la tentative d'amener au premier plan là reconnaissance des fac- 
teurs externes (milieu physique) sans oublier l'action réciproque des êtres vivants, y 
compris l'être humain. Pour une vaste bibliographie sur ce sujet, voir l'œuvre de 


Bruhnes. 


Jean Bruhnes, La Géographie humaine, Paris, 1910. 


La fascination de ces études pour la science urbaine est évidente. Le terme d’« écologie 
humaine » remonte à Park (1921). 
Amos H.Hawley, Human Ecology A Theory of Community Structure, New York, 1950 ; voir 


également ch.Ill, et note 9 de ce chapitre. 


Une recherche intéressante, mais peu fondée sur une étude de la ville en tant que fait 
concret : Etienne Souriau, Contribution à la physiologie des cités. Le végétal ville ou ryth- 


me et raison, in Urbanisme et architecture, ouvr. coll., Paris, 1954. 


Charles Baudelaire, Tableaux Parisiens, LXXXIX, Le Cygne, in Les Fleurs du Mal, Paris, 1861. 
Baudelaire est un des écrivains dont les intuitions critiques sur l'architecture et la ville 


sont parmi les plus surprenantes. 
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8 L'AIRE D'ÉTUDE 


9 L’AIRE ET LE QUARTIER 


10 LE LOGEMENT 


11 LE PROBLÈME DE LA TYPOLOGIE DU LOGEMENT À BERLIN 


12 GARDEN-CITY ET VILLE RADIEUSE 


13 LES ÉLÉMENTS PREMIERS 


14 TENSION ENTRE LES ÉLÉMENTS URBAINS 


15 LA CITÉ ANTIQUE 


16 LE PROCESSUS DE TRANSFORMATION 


17 GÉOGRAPHIE ET HISTOIRE. LA CRÉATION HUMAINE 


LES ÉLÉMENTS PREMIERS ET L'AIRE D'ÉTUDE 


B L’AIRE D'ÉTUDE 


Dans le chapitre précédent, en développant l'hypothèse de la ville comme 
übjet construit, comme architecture totale, nous avons avancé et soute- 
hu trois propositions différentes. 

La première de ces propositions est que le développement urbain est 
ën relation avec le temps, autrement dit il y a dans la ville un avant et un 
Mprès ; ce qui veut dire reconnaître et démontrer que nous relions entre 
Œux le long d'un axe temporel des phénomènes qui sont strictement 
smrmparables et sont, par nature, homogènes. 

Le cette proposition nous avons tiré l'analyse des éléments perma- 
nlr 


ln seconde proposition concerne la continuité spatiale de la ville; 
fur cette continuité signifie accepter comme des faits de nature 
hpéne tous les éléments que nous rencontrons dans un territoire 
ou mieux, dans un contexte urbanisé donné, sans supposer qu'il 
ÿ avoir rupture entre un fait et un autre. 

1 proposition peut être très controversée et nous aurons à revenir 
ur les conséquences qu'elle implique (par exemple, le fait de 
Mine différence qualitative sépare la ville historique et la ville 
lle se dessine après la révolution industrielle, revient à refuser 
Ion ; de même le fait de parler de ville ouverte et de ville fer- 
étant des faits de nature différente, etc.). 

lèmne et dernière proposition, il faut admettre qu'il existe à 
dif Structure urbaine certains éléments d'une nature parti- 
ble pouvoir de retarder ou d'accélérer le processus urbain et 
“bats remarquables par leur nature même. 
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Je m'occuperai maintenant de manière plus spécifique du lieu où se mani- 
festent les faits urbains; autrement dit de l'aire sur laquelle il est possible 
de les observer, le sol urbain, qui est un fait naturel mais aussi une œuvre 
de la civilisation, et qui est une part essentielle de l'architecture de la ville. 

Cette aire, nous pouvons la voir dans son ensemble, et elle constitue 
alors la projection de la forme de la ville sur un plan horizontal, ou dans 
chacune de ses parties. 

Les géographes appellent cela le «site», autrement dit l'aire sur laquelle 
s'élève la ville, la surface qu'elle occupe réellement. Du point de vue géo- 
graphique, elle est essentielle pour la description d'une ville et, avec la 
localisation et l'emplacement, elle est un élément important pour classer 
des villes différentes. 

J'introduirai le concept d’aire d'étude. 

Puisque nous supposons qu'il existe une corrélation entre un élément 
urbain quel qu'il soit et un fait urbain de nature plus complexe, jusqu’à la 
ville dans laquelle ils se manifestent, nous devons préciser à quel ensem- 
ble urbain nous nous référons. 

Cet ensemble urbain minimum est constitué par l'aire d'étude; par ce 
terme, j'entends une portion de l'aire urbaine qui peut être définie ou 
décrite à l'aide d'autres éléments de l'aire urbaine prise dans son ensem- 
ble, par exemple la voirie. 

L'aire d'étude peut donc être considérée comme une abstraction par rap- 
port à l'espace de la ville; elle sert à mieux définir un phénomène donné. Par 
exemple, pour comprendre les caractéristiques d’un lot et son influence sur un 
type d'habitation, il sera nécessaire d'examiner les lots voisins, ceux qui consti- 
tuent précisément un ensemble donné, pour voir si cette forme est totale- 
ment anormale ou bien si elle est née d'une réalité plus générale de la ville. 

Mais l'aire d'étude peut être une aire définie par des caractéristiques 
historiques ; elle coïncide avec un fait urbain précis. La considérer en elle- 
même, c'est reconnaître à cette partie d’un plus vaste ensemble urbain 
des caractéristiques précises, une qualité différente. 

Cette qualité des faits urbains est d'une extrême importance; distin- 
guer les différentes qualités nous rapproche d’une connaissance de la 
structuredes faits urbains. 
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J'essaierai ensuite de donner d'autres définitions de l'aire d'étude, par 
exemple en examinant les relations entre le concept spatial d’aire d'étude 
et le concept sociologique de « natural area »; cela nous permettra d'intro- 
duire le concept de quartier. Dans d’autres cas, l'aire d'étude peut être 
considérée comme une «enceinte » ou une section verticale de la ville. 

Il reste que nous devrons chaque fois définir les limites de l'ensemble 
urbain dont nous nous occupons; c'est ce qui nous garantira le mieux des 
erreurs les plus graves, si répandues dans le domaine des études urbai- 
nes, qui consistent à considérer la croissance de la ville et le devenir des 
faits urbains comme un processus continu et naturel où les véritables dif- 
férences entre les faits urbains disparaissent. 

En réalité, c'est la structure des faits urbains qui rend les villes diffé- 
rentes dans le temps et dans l’espace per genus et differentiam. 

Tout changement d’un fait urbain présuppose un saut qualitatif. 
Comme je me rends compte que les arguments apportés pour éclairer 
la nature de ce rapport ne sont pas décisifs, je n’essaierai pas de proposer 
rapidement une solution mais d'insister plutôt sur les distinctions et les 
définitions que souvent nous introduisons quand nous abordons ce type 
de problématique. 

Tout le présent travail est conçu dans cette intention; on soutiendra ici: 
a} qu'il existe entre ces deux faits, typologie des édifices et morphologie 
urbaine, une relation binaire et que mettre en lumière cette relation peut 
donner des résultats intéressants ; 

b) que ces résultats sont extrêmement utiles pour la connaissance de la 
#lructure des faits urbains, qui ne se confond pas avec la relation ci-des- 
“us, mais qui est pour une bonne part éclairée par la connaissance de 
wlte relation. 

Une première définition du concept d'aire d'étude a été avancée. Elle 
vise à définir à quel environnement urbain nous nous référons. 

l'aire d'étude peut être considérée comme une abstraction par rapport 
bluspace de la ville; elle sert à mieux définir un phénomène donné. Nous 
Mons donc donné, d'une part, une définition de l'aire d'étude comme 
iétrument méthodologique, d'autre part, une définition plus complexe, 
Malle d'un élément qualitatif spécifique de la ville. 
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Dans ce paragraphe et dans tout ce chapitre, nous nous intéresserons 
à la nature particulière de quelques faits urbains, même si nous nous 
limitons en partie à les décrire. 

importance que nous attribuons a priori à l'aire d'étude peut être 
résumée ainsi: 

a) du point de vue de l’intervention, je crois qu'il faut aujourd’hui opérer 
sur une portion bien délimité de la ville sans vouloir exclure d'avance au 
nom d’une planification abstraite du développement de la ville la possi- 
bilité d’autres expériences, même totalement différentes. Un morceau de 
ville présente des critères beaucoup plus concrets du point de vue de 
l'analyse et du point de vue de la programmation (intervention). 

b) La ville, par sa nature, r'est pas une création qu'on peut ramener à une 
seule idée fondamentale. Cela est vrai pour la métropole moderne mais 
aussi pour le concept même de ville, qui est la somme de nombreuses 
parties, quartiers et secteurs qui sont très différents et différenciés dans 
leurs caractéristiques formelles et sociologiques. 

C'est précisément cette différenciation qui constitue un des caractè- 
res spécifiques de la ville; vouloir soumettre ces zones différentes à un 
principe unique d'explication, les contraindre dans une loi formelle 
unique, serait absurde. 

La ville dans son ampleur et dans sa beauté est une création née de 
moments de formation nombreux et différents ; l'unité de ces moments 
est l'unité urbaine dans son ensemble; la possibilité de lire la ville dans une 
continuité tient à la prédominance de son caractère formel et spatial”. 

Je crois que ces affirmations servent à faire apparaître que l'étude de 
l'aire, entendue comme partie constituant la ville, nous intéresse ici pour 
analyser la forme de la ville au sens où cette aire est Un élément caracté- 
ristique et souvent déterminant de sa forme ; elles ne concernent pas la 
signification communautaire de l'aire ni les implications données au 
quartier par les doctrines communautaires. Du moins elles ne concernent 
pas directement cette question, qui est essentiellement de nature socio- 
logique, même s’il me paraît nécessaire de l'indiquer. 

Les aires d'étude sont toujours entendues ici comme des unités de 
l'ensemble urbain qui ont émergé par l'opération de différents processus 
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de croissance et de différenciation, ou bien comme des quartiers ou des 
parties de la ville ayant acquis des caractéristiques propres. 

La ville y est considérée comme un grand ouvrage, dont on peut relever 
la forme et l'espace; mais cet ouvrage peut être appréhendé à travers ses 
fragments, ses différents moments: cette observation, nous pouvons la 
faire avec une relative certitude. L'unité de ces parties est donnée fonda- 
mentalement par l’histoire, par la mémoire que la ville à d'elle-même. 

Or ces parties, ces aires d'étude sont essentiellement définies par leur 
localisation; elles sont la projection des faits urbains sur le terrain, elles 
sont leur présence et la possibilité de les mesurer topographiquement. 

Ces aires originelles peuvent être identifiées comme des unités de 
l'ensemble urbain qui sont apparues grâce à l'action de différents 
moments de croissance et de différenciation, ou bien des quartiers ou 
parties de la ville qui ont acquis un caractère propre. 

Enfin, nous pouvons donner une extension plus générale et théorique 
de cette question en parlant d’un concept comprenant une série de fac- 
teurs spatiaux et sociaux qui ont une influence déterminante sur les habi- 
tants d'une aire culturelle et géographique suffisamment circonscrite. 

Du point de vue de la morphologie urbaine, la définition est plus sim- 
ple, elle recouvre toutes les régions urbaines définies par des caractères 
physiques et sociaux homogènes (même s’il n'est pas simple de définir 
en quoi consiste l’homogénéité, notamment du point de vue formel; on 
pourrait avancer le terme d'homogénéité typologique, qui s'appliqueraïit 
à toutes les aires qui présentent une constance dans les modes et les 
types de vie qui se concrétise par des édifices semblables. En ce sens l'ho- 
mogénéité des quartiers, des Siedlungen, etc.). 

Mais l'étude de ces caractères finit par être spécifique de la morpho- 
logie sociale ou de la géographie sociale {voir en ce sens la possibilité de 
définir l'homogénéité d’un point de vue sociologique), qui analysent les 
activités des groupes sociaux en tant qu'elles se manifestent de façon 
durable à travers certaines caractéristiques territoriales. 

l'étude de l'aire devient ainsi la phase essentielle de l'étude de la ville, 
et l'ensemble de ces observations aboutit à une véritable écologie urbai- 
ne, condition nécessaire aux études sur la ville. 
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Chicago, division de la ville en zones ethniques. 1. Parcs et artères principales. 2. Terrain 
industriels et voies de chemin de fer. 3. Allemands. 4. Suédois. 5. Tchécoslovaques. 6. Polonai 


et Lithuaniens. 7. Italiens. 8. Juifs. 9. Noirs. 10. Population mélangée. 
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Les deux traits distinctifs qui déterminent ce rapport entre l'aire et la ville 
sont ainsi la masse et la densité qui se manifestent à travers la continuité de 
l'occupation de l'espace sur le plan horizontal et sur le plan vertical. 

L'aire comme partie de la ville est une surface relative à une certaine 
masse et à une certaine densité, et elle est aussi un moment de tension 
interne dans la vie de la ville elle-même; même si en termes d'écologie le 
rapport est indissociable, cette définition donne une grande possibilité 
d'ouverture des problèmes. 


9 L'AIRE ET LE QUARTIER 


Le concept d’aire développé dans les pages précédentes est étroitement 
lié à celui de quartier; j'y ai fait allusion lorsque j'ai résumé la théorie de 
Tricart; je pense qu'il sera plus précis de nous référer au concept de par- 
tie ou morceau de ville,en admettant la ville comme un système spatial 
formé de plusieurs parties ayant chacune leurs caractéristiques. Une 
théorie analogue a été développée par Schumacher, et je pense qu'elle 
correspond assez bien à la réalité. 

Cette partie de ville n'est d'ailleurs rien d'autre qu'une extension du 
concept d’aire d'étude. 

Le quartier devient par conséquent un moment, un secteur de la 
forme de la ville, intimement lié à son évolution et à sa nature, constitué 
par parties et à son image. De ces parties nous avons une expérience 
concrète. Pour la morphologie sociale, le quartier est une unité morpho- 
logique et structurelle ;il est caractérisé par un certain paysage urbain, un 
certain contenu social et une fonction à lui; le changement d'un de ces 
éléments suffit donc à marquer la limite du quartier. Il ne faut pas oublier 
là encore que l’analyse du quartier comme fait social fondé sur la ségré- 
gation de classe ou de race et sur les fonctions économiques ou, de façon 
plus générale, sur la catégorie sociale, recouvre indéniablement le pro- 
cessus même de formation de la métropole moderne; et c'est aussi vrai 
pour la Rome antique que pour les grandes villes d'aujourd'hui. 
Cependant, la thèse soutenue ici n'est pas tant que ces quartiers sont 
#ubordonnés les uns aux autres, mais qu'ils sont des parties de ville rela- 
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Vienne, plan de la ville. Le plan schématique, en haut à droite, montre les différentes phases 


du développement urbain :1. Vienne en 1863. 2. Vieux quartiers du XVIII‘ siècle et du début du 
XIX, à l’intérieur des remparts de 1703.3. Le Ring. 4. Quartiers de 1860. 5. Développement à la 


fin du XIX° siècle et au début du XX°. 
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celle-ci entendue d’une manière si stricte qu'elle détermine la ville tout 
entière, comme s’il n’y avait pas d'autre fait à prendre en considération. 

Cette conception est limitée, parce qu’elle considère la ville comme 
une série d'éléments simplement opposés qui se dissocient suivant une 
simple règle basée sur la différenciation; une telle conception est trop 
limitative quant aux valeurs plus profondes, à la structure des faits 
urbains ; à cela s'oppose au contraire la possibilité de poser des faits 
urbains dans toute leur globalité, c'est-à-dire capables de rendre compte 
de manière complète d'une partie de ville en déterminant tous les rap- 
ports qui peuvent s'établir à l'intérieur d’un fait donné. 

Je développerai ces considérations en m'occupant de l'architecture de 
la ville, parce qu'elles parlent finalement des fondements de la ville et de 
ses visages. 

La théorie énoncée par Baumeister peut en revanche nous servir, au 
même titre que n'importe quel discours sur la ville; qu'il existe des zones 
spécialisées, cela ne fait aucun doute. Nous pouvons les appeler des zones 
caractérisées ; elles ont une physionomie particulière, elles sont des par- 
ties autonomes. Leur disposition dans la ville ne dépend pas-ou pas seu- 
lement-des diverses fonctions coordonnées dont celle-ci a besoin; elle 
résulte principalement de l'ensemble du processus historique de la ville, 
qui fait qu'elle est ainsi, et tend à être d'une manière bien précise selon sa 
constitution. 

Enfin Hassinger, malgré les plans rigides et la superposition à la ville 
de lotissements en damier, saisit une caractéristique essentielle de cette 
ville, qui s'est maintenue jusqu'à nos jours et qui est intimement liée à la 
forme de la ville de Vienne; déjà, il ne s’agit pas ici d’une division pure- 
ment fonctionnelle de la ville, mais plutôt d’une définition par parties et 
par formes, par caractéristiques ; ces caractéristiques sont une synthèse 
de fonctions et de valeurs. 

La seule chose que l'on puisse dire, à un niveau général, c'est que 
chaque ville possède un centre plus ou moins complexe, présentant des 
caractéristiques diverses, et que celui-ci joue un rôle particulier dans la vie 
urbaine; une partie des activités tertiaires y est concentrée, une partie 
plus importante se fixe le long des axes de communication externe, et 
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une autre partie à l’intérieur de grands ensembles résidentiels. Ce qui 
caractérise la ville, du point de vue général des rapports entre les zones, 
c'est l'existence d'un réseau tertiaire complexe et polynucléaire. 


Mais ce centre et les autres centres ne peuvent être étudiés que comme 
des faits urbains premiers; c'est seulement en étudiant leur structure et 
leur situation que nous pourrons connaître leur rôle particulier. 


Toutes ces remarques nous conduisent donc à confirmer notre théorie 
que la ville est divisée en parties différentes, constituant du point du vue 
formel et historique des faits urbains complexes. Étant donné que dans 
un quartier la partie résidentielle prédomine et que celle-ci et son envi- 
ronnement se transforment énormément avec le temps en caractérisant 
l'aire sur laquelle elle se développe, bien plus que les constructions, j'ai 
proposé d'utiliser le terme d'aire de résidence (le terme d’aire appartient, 
nous l’avons vu, au vocabulaire sociologique ). 

J'ai distingué les différentes parties de la ville, en accord avec une 
théorie des faits urbains attentive à leur structure plutôt qu'à leur fonc- 
tion, selon leurs caractéristiques ; ce sont donc des parties caractérisées. 

Dans la cité antique, les quartiers étaient bien séparés les uns des au- 
tres, avec leurs centres, leurs monuments et leur mode de vie; c'est une 
chose universellement connue, et qui est montrée aussi bien par l’his- 
toire urbaine que par la réalité physique de l'architecture. Ces caractéris- 
tiques ne sont pas différentes dans la cité moderne, en particulier dans 
les grandes villes d'Europe, que ce soit là où on a cherché à clore la ville 
dans un grand plan unitaire, comme à Paris, ou, sous une forme absolu- 
ment évidente, dans la ville qui est typiquement conformée par des lieux 
et des situations différents : Londres. 

Mais c'est dans la ville américaine que le phénomène est particulière- 
ment prédominant, et avec ses multiples composantes il apparaît au pre- 
mier rang des problèmes urbains, souvent dramatiques, de ce grand pays. 
Sans même effleurer ici les aspects sociaux du problème, nous signale- 
rons seulement que la formation et l'évolution de la ville américaine 
confirment notre hypothèse de la «ville par parties ». 
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Lynch, analysant le matériel rassemblé pour sa recherche, écrit: 
«.… Beaucoup parmi les personnes interrogées prenaient le soin de souli- 
gner que Boston, malgré la structure de ses voies, confuse même pour un 
habitant expérimenté, possède, à cause du nombre et du caractère frap- 
pant de ses différents quartiers, une qualité qui supplée tout à fait à l'ab- 
sence de clarté du réseau de voies. Ainsi qu'une personne le fit remar- 
quer: chaque morceau de Boston diffère des autres. Il est très facile de 
dire dans quelle zone on se trouve [..]. New York [... ] était citée [...] parce 
que cette ville possède un certain nombre de quartiers bien définis, 
inscrits dans un cadre ordonné de fleuves et de rues °. » 

Toujours à propos du quartier, Lynch parle de zones de référence, 
«ayant un faible contenu perceptif, mais qui néanmoins sont des 
concepts utiles pour la mise en ordre »; et il fait une distinction entre les 
quartiers « introvertis, refermés sur eux-mêmes, n'ayant que peu de rap- 
ports avec la ville autour d'eux», et les « quartiers isolés », qui surgissent 
indépendamment de la zone. 

Je me suis servi ici du matériel recueilli par Lynch pour étayer ma thèse 
de la ville constituée de parties différenciées ; des enquêtes de ce type 
peuvent être d'une grande utilité pour la science urbaine. 

Je crois qu'au-delà des analyses effectuées par Lynch dans le domaine 
psychologique, on pourrait faire des recherches linguistiques qui témoi- 
gnent des couches plus profondes de la structure du réel et donc de la 
réalité urbaine. je pense à l'expression viennoise de Heimatbezirk, qui 
identifie le quartier avec la patrie et l'espace vital. Hellpach a parlé à juste 
titre de la métropole comme de la patrie de l'homme moderne. Le 
Heimatbezirk exprime particulièrement bien la structure morphologique 
et historique de Vienne, ville en elle-même plurinationale, et pourtant 
peut-être le seul lieu où se soit concrétisée la conception unitaire de l'Etat 
habsbourgeois. 

À Milan, la division en bourgs des parties extérieures à l'enceinte espa- 
gnole ne peut se découvrir que par une étude morphologique et histo- 
rique minutieuse ; mais par un phénomène de persistance, elles sont res- 
tées vivantes dans la langue : ainsi, la zone de San Gottardo, correspondant 
au plus important de ces bourgs, est appelée par les Milanais el burg. 
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Des recherches linguistiques dans cet esprit pourraient donner des 
résultats aussi intéressants quant à la formation de la ville que les recher- 
ches de type psychologique. 

Je ne pense pas seulement au travail sur la toponymie, qui peut sou- 
vent représenter une contribution importante à l'étude du devenir 
urbain; dans toutes les villes on trouve en effet de nombreux exemples 
de modifications physiques profondes du sol, dont les noms des rues et 
des quartiers ont gardé la trace. À Milan, les rues Bottonuto, Poslaghetto 
et Pantano, de même que le nom de San Giovanni in Conca, rappellent 
l'existence d’une zone de marais et de très vieux ouvrages hydrauliques ; 
même chose pour le quartier du Marais à Paris. 

Pour autant que nous puissions en juger, ces recherches confirmeront 
que la ville se constitue par parties caractérisées. 

Dans les paragraphes suivants, je reviendrai plus en détail sur l’aire de 
résidence et sur les éléments premiers. 


10 LE LOGEMENT 


Je répète que choisir en soi la résidence ne signifie pas adopter un critère 
fonctionnel de répartition pour l’utilisation des zones dans la ville, mais 
simplement traiter d’une manière particulière un fait urbain qui est en 
lui-même prédominant dans la composition de la ville. 

De plus, je pense que l’utilisation du terme d'aire de résidence au sens 
développé dans les pages précédentes permet de réinscrire l'étude de la 
résidence dans une théorie générale des faits urbains. 

La ville a toujours été largement caractérisée par la résidence. On 
peut dire qu'il n'y a pas et qu'il n'y a jamais eu de ville où l'aspect rési- 
dentiel ne soit présent ; lorsque cet aspect avait une fonction totalement 
subalterne dans la constitution d'un fait urbain (le château, le camp mili- 
taire), une modification s’est produite très rapidement à l'avantage de la 
résidence. 

Aucune analyse historique, aucune description de la situation actuelle 
ne permettent d'affirmer que la résidence serait quelque chose d’amor- 
phe, guère plus qu'une zone dont la conversion est facile et immédiate. 
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Vienne, Karl Marx-Hof, de l'architecte Karl Ehn (commencé en 1927). 


La forme adoptée par les types d'édifices résidentiels, leurs caractéris- 
tiques typologiques, sont étroitement liées à la forme urbaine. 

Cependant la maison, qui représente le mode de vie concret d’un peu- 
ple, la manifestation ponctuelle d'une culture, se modifie très lentement. 
Dans la grande fresque de l'architecture française que constitue son dic- 
tionnaire, où chaque jugement est étayé par l'analyse des faits concrets, 
Viollet-le-Duc écrit: «.. Dans l’art de l'architecture, la maison est certai- 
nement ce qui caractérise le mieux les mœurs, les goûts et les usages 
d'une population; son ordonnance, comme ses distributions, ne se modi- 
fie qu’à la longue °.» 

Dans la Rome antique, la ville, tout autant que les 14 régions 
d'Auguste, est caractérisée par la résidence, qui se répartit de façon assez 
rigide entre le type de la domus et le type de l’insula. L'insula est presque 
un résumé de la ville dans ses divisions même et dans son évolution; le 
mélange social y est plus important qu'on ne le croit généralement. 
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Comme dans les maisons construites à Paris après 1850, la différen- 
ciation sociale se fait suivant l'étage. 

Les insulae, dont la construction est extrêmement pauvre et provisoire, 
sont reconstruites sur les ruines des précédentes; elles constituent le 
substrat urbain, la matière à partir de laquelle la ville prend forme. 

Déjà s'exerce sur l'insula, autrement dit, sur la résidence de masse, l’une 
des forces les plus importantes de la croissance de la ville: la spéculation. Le 
mécanisme de la spéculation appliqué aux terrains résidentiels est un des 
éléments les plus caractéristiques de la croissance de la ville impériale. 

Si l’on ignore ce phénomène, on ne peut comprendre le système des 
édifices publics, leur déplacement, le mécanisme de croissance de la ville. 
Une situation analogue mais qui n'est pas caractérisée par une concen- 
tration aussi forte existe dans la cité grecque. 


La forme de Vienne est la conséquence d'un problème d'ordre résidentiel: 
l'application de la Hofquartierspflicht augmente considérablement la 
densité dans le centre, détermine la typologie particulière des maisons à 
plusieurs étages et stimule énormément le développement des fau- 
bourgs. La construction des Siedlungen ouvrières correspondra, dans les 
années suivant la Première Guerre mondiale, à une tentative de refaire de 
la résidence le facteur déterminant, le fait urbain spécifique de la forme 
de la ville. 

Le programme de la Municipalité de Vienne se souciait avant tout de 
réaliser des ensembles avec une certaine typologie et dont la forme soit 
étroitement liée à la forme de la ville. Peter Behrens écrivait à ce propos: 
«Critiquer leur construction au nom de principes imaginés devant une 
table de travail, c'est s'engager la plupart du temps dans une direction 
erronée; rien, semble-t-il, n'est aussi changeant et hétérogène que les 
besoins, les habitudes et les situations multiples qui caractérisent une 
population dans une région donnée. »? 

Le rapport entre la résidence et la localisation devient par conséque 
prédominant. 

Les superficies gigantesques des villes américaines ne peuvent s' 
pliquer que par une tendance vers un type d'habitat résidentiel disper 
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à caractère individuel. l'étude de Gottman sur Mégalopolis est à cet 
égard très précise. 


La localisation de la résidence dépend donc de nombreux facteurs : géo- 
graphiques, morphologiques, historiques, économiques. 

Bien plus encore que les facteurs géographiques, il semble que les fac- 
teurs économiques soient déterminants. 

l'alternance des zones résidentielles, le fait qu'elles se constituent en 
se différenciant typologiquement, semblent largement influencés par des 
motifs économiques; cette alternance est gouvernée par le mécanisme 
de la spéculation, sur lequel je reviendrai plus loin. Cela vaut également 
pour les exemples plus récents. La ville socialiste ne semble pas pour le 
moment offrir une véritable alternative au processus de croissance urbai- 
ne; ses difficultés objectives ne sont d'ailleurs pas faciles à évaluer. 

Évidemment, même là où le mécanisme de la spéculation n'existe pas, 
iles questions de préférence interviennent toujours quand le choix des 
lbealisations est difficile à résoudre. Ces questions doivent être replacées 
dans le cadre plus général des choix à l'intérieur de la dynamique urbaine. 


Iles logique de supposer que la réussite des ensembles résidentiels est 
“ide à l'existence de services publics et d'équipements collectifs, et il faut 
mi l'importance de ce fait. Il est également la cause d'une éventuelle 
tion des parties résidentielles; et la concentration de la résidence 
& In ville antique et dans la Rome impériale s'explique de façon plau- 
jar l'absence totale de moyens de transport, publics et par le carac- 
Mowpltionnel des moyens de transport, privés. Mais ce n’est pas une 
“lon suffisante: il suffit de penser à la Grêce antique ou à la 
Wople de certaines villes nordiques. 

mibuifficile de soutenir que cet aspect est caractérisant. En d’autres 
on peut affirmer qu'avec un système donné de transports publics 
ü® la ville n'est pas encore pour autant déterminée, ou qu'en 
un tel système peut être mis en place pour obtenir une certaine 
Ville ou pour la suivre. Je ne crois pas que le métro d'une grande 
mire naitre des polémiques au-delà de la question de son inté- 
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Berlin, plan de la ville. 1. Jardins et parcs. 2. Forêts. Le plan schématique en bas à droite mo 
tre les phases du développement urbain :1. Le centre historique. 2. La Dorotheenstadt3 


tracé des remparts du XVIII siècle. 
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rêt technique, alors qu'on ne peut pas dire la même chose pour les instal- 
lations résidentielles, qui font généralement débat, au sens où leur cons- 
titution en tant que faits urbains suscite la controverse. 

Il'existe donc dans le problème de la résidence un fait spécifique qui 
est étroitement lié au problème de la ville, à son mode de vie, à sa forme 
physique et à son image; autrement dit, à sa structure. Cet élément spé- 
cifique ne concerne aucun type d'équipement technique, car celui-la ne 
constitue pas un fait urbain. 


I! ressort de tout cela que l'étude de la résidence peut être une bonne 
méthode pour étudier la ville et réciproquement. Rien n'est peut-être 
aussi révélateur des différences structurelles entre une ville méditerra- 
néenne comme Tarente, et une ville nordique comme Zurich, que les 
aspects différents du problème de la résidence; je veux parler précisé- 
ment des aspects morphologiques et structurels. On peut faire le même 
penre de remarques à propos des villages alpins, et de toutes ces agglo- 
Mbralions où le phénomène résidentiel est en lui-même prédominant, 
Hinon unique. 

Une seule de ces comparaisons ne suffit-elle pas à illustrer l'affirma- 
Mn de Viollet-le-Duc, que la maison - son ordre et sa distribution - ne se 
diftént qu'en des temps très longs ? 


fense qu'on peut faire avancer considérablement le problème de la 
#nce, sur ce point et sur d’autres; mais traiter spécifiquement de ces 
lômes nous éloignerait trop de l'objectif de ce livre. Bien sûr, il est 
ü® rmppeler que les problèmes typologiques de la maison compor- 
te nombreux éléments qui ne concernent pas seulement les ques- 
Mitiales, pour l'instant, je n'ai pas l'intention de discuter ici des 
ui permettraient d'expliquer les correspondances qu'on relève 
fobléme, et je ne crois pas que ce soit à moi de le faire, mais il 
lbque ces bases existent. En effet, arrivés à ce point, en intégrant 
maté dit jusqu'ici des références à certaines positions sociolo- 
plus éxactement politiques, sur la valeur du problème résiden- 
inoment de la vie de la ville et moment du problème social 
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lui-même, nous pourrions dégager des éléments très intéressants. Il 
serait possible par exemple de tirer des éléments intéressants de l'étude 
des problèmes d'architecture; voir quel rapport a existé, et existe, entre 
certains éléments et les solutions des architectes. 

J'essaierai dans les pages suivantes d'examiner certains aspects de 
cette question, la résidence et les architectes, appliquée au problème de 
la ville de Berlin, pour laquelle il existe une vaste documentation non seu- 
lement sur le problème résidentiel, ce qui est le cas pour beaucoup d'au- 
tres villes, mais en particulier sur les quartiers modernes. Étant donné 
que le problème de la résidence est une des questions les plus saillantes, 
au niveau théorique et pratique, de la thématique de l'architecture 
moderne en Allemagne, il sera utile de voir quels sont dans le concret les 
rapports entre les recherches théoriques et les réalisations. 

Sur cette question, l'Allemagne a fourni entre les deux guerres des 
contributions exceptionnelles, comme celles de Hegemann, Gropius, 
Klein, Van de Velde et autres. 

Le lecteur qui ne serait pas intéressé par cette question peut sans 
inconvénient sauter les pages suivantes. 


11 LE PROBLÈME DE LA TYPOLOGIE DU LOGEMENT À BERLIN 


Puisque le problème du logement, comme beaucoup d'autres questions 
urbaines, est un problème qui concerne la ville et que les villes sont 
quelque chose que nous pouvons, bien ou mal, décrire, il est utile de le 
traiter en référence à des villes précises. En traitant ce problème en réfé- 
rence à des villes précises, il est implicitement entendu que nous essaie- 
rons de faire le moins possible de généralisations. 

Il'est clair que, dans toutes les villes, ces problèmes auront toujours 
quelque chose en commun, et qu'en essayant de comprendre ce que 
chaque fait peut avoir de commun avec d'autres faits, nous nous appro- 
cherons de l'élaboration de théories générales. 

J'essaierai de montrer, dans ces pages, pourquoi le problème de la 
typologie résidentielle est particulièrement intéressant à Berlin, et en 
quoi il l'est plus que dans d'autres villes; j'exposerai également les raisons 
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pour lesquelles les problèmes de la résidence à Berlin revêtent un carac- 
tère relativement uniforme et constant, et enfin quelle est la validité de 
la réponse apportée par certains modèles résidentiels typiques, passés ou 
actuels, à une série de questions posées aujourd’hui par le problème de la 
résidence par rapport à la réalité urbaine et aux théories sur le dévelop- 
pement urbain. 


A) L'intérêt particulier de la résidence à Berlin apparaît dès qu'on exami- 
ne le plan de la ville; des études très précises l'ont mis en évidence”. 

En 1936, le géographe Louis Herbert distinguait à Berlin quatre grands 
types de constructions, correspondant à quatre zones définies en fonc- 
tion de leur distance par rapport au centre historique. 

l: une construction uniforme et continue avec des édifices du type «grande 
ville», comportant au moins quatre étapes; 

Il: une construction diversifiée de type urbain. Celle-ci se répartit en 
deux catégories : 

a) dans le centre de la ville, il y a des constructions mélangées à des 
constructions très anciennes et basses, de trois étages et moins; 
b) à la limite de l'ensemble urbain, un mélange constant de maisons hau- 
tes et de maisons basses, d'espaces ouverts, de champs et de terrains lotis; 
ll: de grandes zones industrielles ; 

IV: des zones résidentielles ouvertes à la limite extrême de la ville, com- 
prenant des villas et des maisons individuelles construites essentielle- 
ment après 1918. 

Entre la zone 4 et l'extérieur, on trouve un mélange continu de zones in- 
dustrielles, de zones résidentielles et de villages en cours de transformation. 

Ces zones extérieures sont très différentes les unes des autres; elles 
vont des zones ouvrières et industrielles de Henningsdorf et Pankow aux 
zones élégantes de Grünewald. 

C'est précisément en observant cette distribution particulière de 
Berlin que Reinhard Baumeister utilisa en 1870 le concept de zoning, 
qu'on retrouvera plus tard dans le règlement prussien de la construction. 

Dans le grand Berlin, la morphologie des ensembles résidentiels était 
donc extrêmement variée; les différents ensembles qui n'étaient pas 
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Karl Friedrich Schinkel, projet pour la résidence de campagne du prince Guillaume à 


Babelsberg, près de Postdam; projet de 1834, début de la construction en 1835. 


directement reliés entre eux étaient caractérisés par des types précis de 
construction: des maisons hautes, des maisons de rapport, des maisons 
individuelles. Cette variété typologique correspond à un type de struc- 
ture urbaine très moderne, c'est-à-dire un type de structure qu'on allait 
retrouver ensuite dans d’autres villes d'Europe, même si la répartition n'y 
sera peut-être jamais aussi nette qu'à Berlin. 

Cette répartition, qui présente le double aspect d’une structure urbai- 
ne et d’une structure typologique, est en effet l’une des principales carac- 
téristiques de la métropole allemande. Nous verrons que les Siedlungen 
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s'inscrivent à l'intérieur de ce contexte, et doivent être analysées par rap- 
port à ce contexte. 


B) La structure des ensembles résidentiels peut être ramenée aux types 
fondamentaux suivants : 

a) constructions en îlots 

b) blocs isolés 

c) maisons individuelles. 


Ces différents types sont beaucoup plus fréquents à Berlin que dans n'im- 
porte quelle autre ville d'Europe pour des raisons historiques, culturelles 
et géographiques. 

La construction gothique a presque complètement disparu au XIX° 
siècle, alors qu'elle s'est maintenue longtemps, on le sait, dans les autres 
villes allemandes dont elle a constitué, jusqu'aux destructions de la der- 
nière guerre, l'image prédominante. 

Les constructions en îlots, conséquence du règlement de police de 
1851, représentent une des formes les plus parfaites d'exploitation du sol 
urbain; elles sont constituées de différentes cours habituellement dispo- 
sées en façade sur la rue. Ce type de construction est également caracté- 
ristique de villes comme Hambourg et Vienne. La présence en très grand 
nombre à Berlin de maisons de ce type, appelées Mietkasernen où « caser- 
nes de location», a donné lieu à la définition de la «ville caserne ». 

La forme de la maison avec cour est cependant une solution typique de 
l'Europe centrale, reprise à ce titre par de nombreux architectes modernes, 
à Berlin comme à Vienne. Les cours sont transformées aujourd'hui en 
grands jardins. Ces jardins sont équipés de crèches ou de kiosques de vente. 

Quelques-unes des expériences résidentielles les plus intéressantes 
de la période rationaliste se rattachent à cette forme. 

Les constructions en blocs isolés sont caractéristiques des Siedlungen 
rationalistes ; elles représentent la position la plus polémique et la plus 
scientifique. Leur disposition, qui nécessite une division totalement libre 
du terrain, dépend des conditions d’ensoleillement et de chaleur plus que 
de la forme générale du quartier. La construction de ces blocs est totale- 
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ment séparée de la rue, ce qui entraîne une transformation radicale du 
type de développement urbain du XIX° siècle. Les espaces verts publics 
ont une particulière importance. 

Dans tous ces exemples, ce qui est fondamenta, c'est l'étude de l’uni- 
té d'habitation; la cellule. Tous les architectes qui travaillent à la configu- 
ration de ces quartiers et qui s'entendent sur la conception d'un type de 
construction économique essaient de trouver la forme exacte de 
l'Existenzminimum (habitation minimum), de l'unité dimensionnelle 
optimum d'un point de vue distributif et économique. 

C'est là une des caractéristiques essentielles du travail des rationalis- 
tes sur l'habitation. 


La tradition des maisons individuelles est forte dans la typologie résiden- 
tielle berlinoise. 

Je ne m'arrêterai pas sur ce point, l’un des plus intéressants pourtant 
de la typologie résidentielle rationaliste, mais qui ne rentre pas précisé- 
ment dans le sujet de ce travail. 

Disons seulement que le concept d’Existenzminimum suppose un rap- 
port statique entre un certain mode de vie, hypothétique bien que statis- 
tiquement vérifiable, et un certain type de logement, avec pour consé- 
quence un rapide vieillissement de la Siedlung. Cette conception de 
l'espace est donc trop particulière, trop liée à des solutions ponctuelles, 
pour constituer un élément général universellement utilisable dans la 
question du logement. 

Ce n'est là, bien sûr, qu’un aspect d'un problème plus complexe où de 
nombreuses variables interviennent. 

Une importance particulière doit être cependant accordée au projet 
du château de Babelsberg pour Guillaume Il“, au château de 
Charlottenhof et aux Rômische Bäder de Schinkel. 

Le plan du château de Babelsberg présente une structure ordonnée, 
avec une distribution presque rigide, tandis que sa forme est conçue en 
fonction du cadre environnant dans une volonté d'intégration au paysa- 
ge. Les caractéristiques de l'œuvre architecturale de Schinkel pour Berlin 
ont été amplement étudiées et ce n'est pas ici le lieu pour en parler; 
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j'aimerais faire noter en revanche que la conception de la «villa » se prête 
bien à un modèle typologique adapté à une ville comme Berlin. En ce 
sens, l'œuvre de Schinkel, qui est la transition entre les modèles néoclas- 
siques et les modèles romantiques, notamment à travers l'hypothèse de 
la maison anglaise, jette les bases du type de la maison bourgeoise des 
premières années du siècle. 

Avec la diffusion de la villa comme élément urbain et la disparition 
des maisons gothiques et des maisons du XVIII siècle, avec la transfor- 
mation du centre en secteur de ministères et l'implantation des 
Mietkasernen dans les zones périphériques, la morphologie urbaine de 
Berlin se modifie profondément. Les images de l'Unter den Linden au 
cours des siècles en sont très significatives. 

La rue du XVII siècle est vraiment une promenade” sous les tilleuls; la 
rangée des maisons, malgré des hauteurs différentes, offre une totale 
unité architecturale. l! s’agit de maisons urbaines de type bourgeois, carac- 
téristiques de l’Europe centrale, où l'on retrouve des éléments formels de 
la construction gothique et bâties sur des parcelles étroites et profondes. 
Ce type de maison était caractéristique à Vienne, Prague, Zurich et bien 
d'autres villes; leur origine, souvent marchande, était liée à la première 
configuration de la ville au sens moderne. Les transformations urbaines de 
la seconde moitié du XIX° siècle les font la plupart du temps disparaître, 
soit par le renouvellement du patrimoine immobilier, soit du fait de la 
transformation de l'usage des zones. Leur remplacement entraïne une 
modification profonde du paysage urbain qui donne souvent naissance à 
un raidissement monumental, comme c'est le cas pour l’Unter den Linden. 

À ce type de maison vient se substituer la maison de rapport et la villa. 

Pour Schumacher, la division en zones à «villas » et zones à «casernes 
de loyer» qui s'opère dans la seconde moitié du XIX° siècle correspond à 
la crise de l'unité urbaine des villes du centre de l’Europe; la villa s'inscrit 
dans une volonté de rapport plus étroit avec la nature, dans une intention 
de représentation et de différenciation sociale, et un refus ou une inca- 
pacité ce s'intégrer dans une image urbaine continue; et la maison à 
louer, en devenant maison de rapport, se dégrade et ne retrouve plus sa 
valeur d'architecture civile. 
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Pourtant, même si cette vision de Schumacher est exacte, il faut 
reconnaître que la «villa » a joué un grand rôle dans les transformations 
typologiques qui conduisent à la maison moderne. Dans l'exemple berli- 
nois elle a peu de points communs avec la maison individuelle anglaise; 
où la définition correspond à un certain type de structure urbaine et où 
là maison individuelle forme une structure résidentielle continue. La 
«villa» est d’abord une réduction du palais (voir la citation schinkélien- 
ne); puis la distribution intérieure, la rationalisation et la division des par- 
cours y sont de plus en plus élaborées. Il faut souligner l'importance à 
Berlin de l'œuvre de Muthesius qui, à l'intérieur de l'édifice, développe 
dans une direction rationaliste les principes de la maison anglaise, en pri- 
vilégiant l’aspect fonctionnel et la liberté des espaces intérieurs. 

Il est significatif que ces innovations typologiques ne se soient pas 
accompagnées de modifications architecturales sensibles; significatif 
également qu'une liberté intérieure plus grande, considérée comme 
répondant au mode de vie bourgeois, s'accompagne d’une image monu- 
mentale de l'édifice, un raidissement, si on pense aux modèles schinké- 
liens, où la différence entre l'architecture des édifices résidentiels et celle 
des édifices civils est marquée. 

En ce sens, les réalisations de Muthesius, qui a construit les villas les 
plus caractéristiques du Berlin des alentours de 1900, en font un des 
constructeurs les plus typiques. Son souci de construire une maison 
moderne, exprimée également dans son œuvre théorique, s'attache à la 
structure typologique de la maison indépendamment de son aspect for- 
mel, pour lequel il se contente d'une sorte de néoclassicisme de type ger- 
manique, c'est-à-dire agrémenté d'éléments typiques de la tradition 
locale. Précisément, à l'inverse des modèles schinkéliens, où la résidence 
était le plus détachée possible du souci de la représentativité et dont les 
schémas typologiques, de type classique, ne contrastaient pas avec son 
architecture. 

Mais l’introduction d'éléments de représentativité dans l'architecture 
résidentielle de fin de siècle est une caractéristique de toute l'architec- 
ture de cette période; elle correspond probablement à des mutations 
dans la structure sociale et à la nécessité d'attribuer à la maison une por: 
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ln Weissenhof Siedlung à Stuttgart, quartier expérimental construit en 1927 par le Werkbund 


fllernand ; projet d'ensemble de Mies van der Rohe ; édifices des principaux architectes du 
Mouvement moderne. 
I Grofsiedlung Siemensstadt à Berlin (1929-1931), édifice rectiligne de Walter Gropius à 


lunplernheideweg, façade côté le jardin. 
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tée emblématique. Cela correspond sans aucun doute à la crise de l’unité 
urbaine dont parle Schumacher, et donc à un besoin de différenciation à 
l’intérieur d'une structure où coexistent des classes sociales de plus en 
plus différentes et de plus en plus antagoniques. Les villas des plus célè- 
bres architectes du Mouvement moderne à Berlin, Gropius, Mendelsohn, 
Häring, etc. développent ces modèles typologiques de façon assez ortho- 
doxe; on ne peut certes pas parler de rupture avec les modèles d’habita- 
tion éclectique, même si l'image de ces villas est profondément changée. 

Ce sera le rôle des sociologues d'établir comment l'élément représen- 
tatif ou emblématique s'est transformé; il s’agit certainement de déno- 
minations différentes d'un même phénomène. 

Ces maisons reprennent en les amplifiant les principes de la villa 
éclectique, et on comprend de ce point de vue pourquoi des architectes 
comme Muthesius et Van de Velde peuvent être mis en position de maî- 
tres: précisément parce qu'ils ont défini un modèle de type général, füt- 
ce en transposant d'autres expériences, anglaises ou flamandes. 

Tous ces thèmes de la maison individuelle sont reproposés dans la 
Siedlung qui, par son caractère composite, semble la mieux adaptée à les 
accueillir et à leur donner, en un certain sens, une définition nouvelle. 

Je ne veux pas m'arrêter trop sur ce problème de la résidence tel que 
l'ont entendu les architectes rationalistes, mais, pour rester dans l'optique 
de ces remarques, illustrer seulement quelques exemples berlinois réali- 
sés autour des années 20; des exemples qui, on le sait, sont parmi les plus 
représentatifs du problème dont nous parlons; au même titre que les 
exemples célèbres de Francfort et de Stuttgart. 

La théorie urbanistique des rationalistes, du moins en ce qui concerne 
la résidence, est clairement résumée par la Siedlung; qui est probable- 
ment un modèle sociologique bien avant d'être un modèle spatial. 

l'est certain que, profane ou spécialiste, quand on parle de l’urbanis- 
me rationaliste, on pense à l'urbanisme des quartiers. Cette interpréta- 
tion, y compris dans ses implications méthodologiques, se révèle vite 
insuffisante. Tout d'abord, parce que considérer l'urbanisme rationaliste 
comme l'urbanisme du quartier revient à limiter une expérience très 
vaste à l'urbanisme allemand des années 20. Et, même là, il y a tant et 
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Berlin, Friedrich Ebert-Siediung, 1929-1931. Architectes : Paul Emmerich, Paul Mebes, Bruno Taut. 


tant de solutions concrètes, que cette définition ne peut valoir pour l’ur- 
fanisme allemand (de plus, le terme de quartier, qui est une traduction 
hs courante que vague du terme allemand Siedlung, signifie tant de 
dames différentes qu'il est préférable de ne pas l'utiliser sans l'avoir aupa- 
MVant vxaminé très attentivement) ?. 

il mgt donc nécessaire d'étudier les situations concrètes, la description 
Mits; et quand on observe la morphologie de Berlin, la richesse et la 
uarité des situations urbaines et des paysages de cette ville, l'impor- 
des villas, etc. on se sent en droit de penser que la Siedlung acquiert 
mewhérence particulière. 

Mmilleurs, la relation étroite entre des situations comme celles du 
Ihfer Felde et de Britz ou, plus loin encore, là où l'influence du 
mplais est évidente, souligne la nécessité de cette référence à la 
urbanistique. 

imples de la Friedrich Ebert se rattache davantage aux posi- 
tiques du rationalisme. Mais, quoi qu'il en soit, il est difficile 
de ces images une idéologie de la Siedlung. 
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J'estime injustifié qu'on persiste à considérer la Siedlung en elle- 
même, sans référence à la situation dans laquelle elle s’est produite. 

Une analyse urbanistique de la Siedlung, autrement dit du problème 
de la résidence à Berlin dans les années 20, doit être menée parallèlement 
à celle du plan du Grand Berlin de 1920. 

Quelle est la base de ce plan ? Elle est bien plus proche qu'on ne le croit 
de certains modèles récents; d’une manière générale, on peut affirmer que 
le problème de la résidence y est plutôt indifférent à la localisation, et qu'il 
se pose comme un moment du système urbain dont la clef de voûte est le 
renforcement du système des transports, qui est le flux vital de la ville. 

Grâce à une interprétation du concept de zonage, la formation auto- 
nome d’un centre d'affaires et administratif est favorisée, tandis que les cen- 
tres de loisirs et les équipements sportifs, etc. sont refoulés vers le territoire. 

Un modèle, donc, souvent reproduit, et encore repris aujourd’hui, où le 
quartier est la zone résidentielle plus ou moins délimitée. Par conséquent, 
en observant le plan du Grand Berlin on peut affirmer: 

a) qu’il n'est pas possible de soutenir que ce plan se base sur l'autonomie 
des Siedlungen avec une conception de la ville par secteurs; cette concep- 
tion aurait pu être plus révolutionnaire que ce qui dans la réalité a été fait; 
b) qu'il est faux d'affirmer que les rationalistes allemands n'ont pas vu le 
problème de la grande ville, l'image métropolitaine; il suffit de penser 
aux projets pour la Friedrichstrasse et aux dessins de Mies et de Taut; 

c) que le problème de la résidence n'a pas recu à Berlin une solution totale- 
ment autonome par rapport aux modèles fondamentaux de la résidence, 
mais qu'elle représenta au contraire une synthèse heureuse, bien sûr, et 
réussie, de ces modèles. 


12 GARDEN-CITY ET VILLE RADIEUSE 


Quand je parle de modèles fondamentaux, je pense à la Garden-City età 
la Ville radieuse*: cette distinction a été faite par Rasmussen quand 
affirmait que «la Garden-City et la Ville radieuse représentent deux 
grands styles contemporains de l'architecture moderne». Bien qu 

cette affirmation se réfère à l'ensemble de l'architecture moderne, je l'en 
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Londres, Hämpstead Garden Suburb, 1906. Le plan général est de Raymond Unwin et Barry 


IMrker, la zone centrale a été dessinée par Edwin Lutyens. 


lens dans un sens beaucoup plus limité, c'est-à-dire que je les considère 
munme deux formulations différentes du problème de la résidence. 

Il est intéressant de noter que Rasmussen, en faisant cette affirma- 
h, ait indiqué la question typologique comme plus claire, plus explicite 
la question idéologique, pour la raison qu'avec le temps il s’en est fixé 
image qui semble inaltérable. 

Lette remarque n'a pas seulement une valeur historiographique ; elle 
t d'éclairer un problème général (actuel). 
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Le problème sur lequel nous revenons toujours est celui de la valeur 
de la résidence dans la structure urbaine; il semble que les deux modèles 
de la Garden-City et de la Ville radieuse soient les seuls modèles de rési- 
dence à cet égard explicites; ils sont aussi les plus clairs en ce qui concer- 
ne l'image de la ville. 

En conservant ce point présent à l'esprit, on pourra dire la chose sui- 
vante des Siedlungen berlinoises en général (mais c'est également vrai 
pour d’autres exemples contemporains comme Francfort): qu'elles repré- 
sentent une tentative de fixer le problème de la résidence à l'intérieur 
d'un système urbain plus complexe tel qu'il résulte de la formation 
concrète d’une ville et d’une vision idéale de la ville moderne. La vision de 
cette ville est basée sur le rappel de certains modèles. 

Autrement dit, la Siedlung, telle que nous pouvons la connaître et la 
décrire à travers les exemples berlinois, n'est pas un modèle autonome; 
mais en niant la position d'autonomie de la Siedlung, je ne nie pas qu'elle 
ait une position précise bien particulière dans les modèles résidentiels. 

Tout ce que je soutiens à cet égard est que la Siedlung, dans une situa- 
tion urbaine comme celle de Berlin et d'autres villes d'Europe, représente 
une tentative de médiation, plus ou moins consciente, entre deux 
conceptions spatiales différentes de la ville. Et cela ne veut pas dire que je 
soutiens que prendre ce type de position n'est pas valable. Nous pouvons 
au contraire légitimer les thèses et les expériences qui placent la Siedlung 
dans la ville comme un élément séparé de la ville même ou qui ne se pré- 
occupent pas des rapports entre la Siedlung et la ville. 

Pour mener jusqu’au bout cette analyse du problème de la résidence 
par rapport aux deux modèles fondamentaux dont nous avons parlé, la 
Garden-City et la Ville radieuse, il serait nécessaire d'approfondir le rapport 
qui existe entre certaines théories à caractère politique et social et ces 
modèles résidentiels. 

Un travail de ce type a été fait avec une grande pertinence par Carlo 
Doglio en ce qui concerne la ville-jardin; il faudrait poursuivre dans cette 
direction”. Je n'essaierai pas de résumer l'essai de Doglio, qui reste parmi les 
plus belles pages écrites sur l'urbanisme en Italie, je veux citer ici le début de 
ce livre, qui formule très précisément le problème de la ville-jardin, de ses dif- 


LES ÉLÉMENTS PREMIERS ET L'AIRE D'ÉTUDE 


ficultés et de sa complexité: «Et disons tout de suite que dans le cas exami- 
né ici, la situation est rendue particulièrement complexe par la multiplicité 
des opinions favorables, uniformément conformistes et profondément réac- 
tionnaires; cela en raison d’un malentendu qui, en fait, ne s'attache pas seu- 
lement à laspect formel du problème mais s'étend jusqu'à ses racines les 
plus cachées; quand Osborn, pour ne citer que le plus connu des activistes 
howardiens, propose les villes-jardins comme exemples pilotes d'une recons- 
truction vraiment humaine et moderne des centres habités (et donc, ne l’ou- 
blions pas, de la société) et qu'il condamne avec dédain les quartiers popu- 
laires de Vienne et de Stockholm, on a envie de lui opposer la plus grande 
valeur historique, tant esthétique que sociale, de ces quartiers [...]; mais lors- 
qu'on voit que les solutions de Letchworth ou de Welwyn sont délibérément 
écartées par les revisiteurs du marxisme non seulement en raison de la 
forme qu'elles prirent (et du contenu pratiquement immobile qui en dériva) 
mais également du type de proposition structurelle qu'elles sous-enten- 
daient {ville et campagne, décentralisation, etc.), on ne peut pas s'empêcher 
de penser que malgré tout ces solutions-là étaient plus vivantes, plus riches 
de promesses et d'avenir que toutes celles qui ont été avancées depuis ». 


le signalerai brièvement, car cela nous éloigneraïit trop loin de l’objectif de 
ce livre, que pour l'étude du rapport logement-famille, avec toutes ses 
implications culturelles et politiques, les idéologies que nous pouvons 
appeler communautaires représentent un terrain de recherche très inté- 
ressant. Ces idéologies éclairent en effet de manière singulière le rapport 
entre la communauté locale et la démocratie, entre la dimension spatiale 
comme élément de la vie communautaire et la vie politique de la commu- 
nauté elle-même. Dans un rapport de ce type, il est évident qu'apparaît le 
problème de la résidence. 

Au contraire, c'est la ville dans son ensemble qui est au premier plan, 
futrement dit quand on augmente la concentration et la dimension, le 
problème de la résidence semble perdre de son importance, étouffé par 
lé autres fonctions de la vie urbaine. Par exemple, ces théories affirment, 
tnitrairement aux théories communautaires, que dans la ville du XIX° 
“éele les grandes opérations d'embellissement et d’agrandissement, qui 
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cachaient pourtant souvent d'importants phénomènes de spéculation, 
profitaient à tous les citoyens, qu'ils représentaient un élément positif 
pour leur mode de vie. Peu de formules sont aussi claires pour définir cet 
«effet urbain» que celle d'Hellpach qui, en désaccord avec son époque, 
fut le défenseur de la vie dans les grandes métropoles. « Pour la généra- 
tion faconnée par la grande ville, celle-ci n'est pas seulement un espace 
d'existence, un lieu d'habitation, un marché; elle peut devenir, biologi- 
quement et sociologiquement, ce que la scène où se déroule sa vie peut 
représenter de plus profond pour un homme: sa patrie. » 

On pourrait tracer une histoire parallèle de ces théories et des quartiers 
réalisés pendant les soixante dernières années. Quelquefois, comme dans 
les exemples allemands (les Siedlungen), italiens ou anglais, les traductions 
sont très claire; rappelons-nous tous ces quartiers en Italie où l’on semblait 
vouloir reproduire des communautés non urbaines, détachées de la ville, 
presque préservées d'elle, tournées sur elles-mêmes et sur les environs 
immédiats; et d’autres ensuite où l'image architecturale, fortement plas- 
tique, cherchait à amplifier violemment les effets urbains; ou encore les 
faibles densités, reniées par la suite, des premières new-towns et enfin les 
expériences de nouveaux ensembles résidentiels comme les propositions 
des Smithson, de Lasdun et les blocs de Sheffield. 

Les architectes anglais ont retrouvé une motivation certaine pour les 
modèles typologiques de résidence quand ils ont constaté, ils le disent eux- 
mêmes, que la destruction des slums entraînait une désagrégation parallèle 
des communautés qui y vivaient traditionnellement avec un niveau de den- 
sité élevé et ne parvenaient pas à s'implanter dans l'environnement subur- 
bain à basse densité qui leur était assigné sans subir de profondes mutations. 

Smithson redécouvre ainsi la conception de la rue; dans le projet de 
Golden Lane, il propose d'établir des rapports horizontaux de convivialité, 
organisés sur trois étages qui constituent des voies piétonnières d'accès 
aux résidences individuelles. 

C'est le même type de conception qui s'exprime très clairement dans 
le complexe résidentiel de Sheffield, constitué de grands corps de bâti 
ment et situé en position élevée par rapport à la ville, à laquelle il devra 
être étroitement rattaché dans les travaux futurs d'agrandissement. Pour 
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la genèse de cette œuvre, il existe d’ailleurs des témoignages précis de sa 
relation avec certaines théories sociologiques; par exemple, à propos de 
la nécessité de récupérer la rue comme espace scénique de la commu- 
nauté: « [...] la rue est une scène rectangulaire où ont lieu des rencontres, 
des conversations, des jeux, des disputes, des manifestations de jalousie 
et d'orgueil, des entreprises de séduction... ». 

Les grands blocs de Sheffield sont également marqués à l'origine par 
l'image célèbre de l'Unité d'Habitation de Le Corbusier à Marseille. 


13 LES ÉLÉMENTS PREMIERS 


Mais les différentes «aires » et l'«aire de résidence », au sens que nous lui 
avons donné dans les pages précédentes, ne peuvent à elles seules déter- 
miner le dessin et l'évolution de la ville; au concept d’aire il faut ajouter 
celui d'un ensemble d'éléments donnés qui ont fonctionné comme 
noyaux d'agrégation. 

Ces éléments urbains prédominants par nature, nous les avons indi- 
qués comme des éléments premiers, en ce qu'ils participent de façon per- 
manente à l'évolution de la ville dans le temps, se confondant souvent 
avec les faits constitutifs de la ville. 

l'union de ces éléments (premiers), avec les aires en termes de locali- 
sation et de construction, de permanences du plan et de permanences 
‘d'édifices, de faits naturels ou de faits construits constitue un ensemble 
qui est la structure physique de la ville. 

Définir les éléments premiers n'est ni simple ni facile; peut-être pour- 
tai-je seulement expliquer à quoi je pense. 

Si nous prenons une étude sur la ville, nous voyons que l'ensemble 
urbain est subdivisé selon trois fonctions principales; ce sont la résiden- 
ou, les activités fixes, la circulation. 

Les activités fixes (fixed activities dans la littérature américaine) com- 
JMennent des entrepôts, édifices publics et commerciaux, universités, 
Mpilaux, écoles, etc. La littérature urbanistique parle également d'équi- 
ments d'urbanisme, de standards d'urbanisme, de services ou encore 
hirastructures. 
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Certains de ces termes sont définis et définissables, d’autres moins, 
mais on peut supposer que chaque auteur les utilise dans un certain 
contexte et de manière suffisamment claire. 

Parmi tous ces termes, j'ai choisi, d’une certaine façon pour simplifier, 
de me servir du terme d'activités fixes pour affirmer que les éléments 
premiers comprennent également les activités fixes; je pourrais dire 
aussi que la résidence est à l'aire de résidence ce que les activités fixes 
sont aux éléments premiers. 

J'ai utilisé ce terme parce que la notion d'activités fixes est générale- 
ment acceptée. Mais même si, en parlant d'activités fixes ou d'éléments 
premiers nous nous référons - mais seulement en partie - à la même 
chose, les deux termes supposent au départ une façon de concevoir la 
structure urbaine totalement différente. Ce qu'il y a de commun entre 
eux a trait au caractère public, collectif, de ces éléments; cette caractéris- 
tique de «chose publique », faïte par la collectivité pour la collectivité, est 
de nature essentiellement urbaine. Il me semble que sur ce point on n’a 
jamais suffisamment médité, même si nous disposons de contributions 
remarquables. 

Vous pouvez faire n'importe quelle réduction de la réalité urbaine, 
vous arriverez toujours à l'aspect collectif; l'aspect collectif semble cons- 
tituer l'origine ou la finalité de la ville. 

D'autre part, le rapport entre ces éléments premiers et les aires de 
résidence correspond, au sens architectonique, à la distinction opérée par 
les sociologues entre sphère publique et sphère privée comme éléments 
caractéristiques de la formation de la ville. 

La définition donnée par Hans Paul Bahrdt dans son «esquisse de 
sociologie urbaine » Soziologische Überlegungen zum Städtebau éclairera 
mieux la signification des éléments premiers : « Notre thèse est la suivan- 
te: une ville est un système dans lequel toute la vie, y compris la vie quo- 
tidienne, a tendance à se polariser, c'est-à-dire à se dérouler à l’intérieur 
d'un agrégat social, public ou privé. Une sphère publique et une sphère 
privée se développent et entretiennent des rapports étroits, mais le phé- 
nomène de polarisation ne disparaît pas. Les secteurs de la vie qui ne peu- 
vent être caractérisés ni comme “ publics” ni comme“ privés” perdent en 
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revanche leur signification. Plus la polarisation est forte, plus les échan- 
ges entre la sphère publique et la sphère privée se resserrent et plus la vie 
d'un agrégat acquiert, pour les sociologues, un caractère “urbain”. Dans 
le cas contraire, cet agrégat développera beaucoup moins son caractère 
de ville ».* 

Considérons maintenant les éléments premiers dans leur aspect spa- 
tial, indépendamment de leur fonction; ils s’identifient avec leur présen- 
ce dans la ville. Ils possèdent une valeur «en soi», mais également une 
valeur selon leur disposition. 

En ce sens, un édifice historique peut être entendu comme un fait 
urbain premier; il est détaché de sa fonction originelle, ou bien il présen- 
te au cours du temps plusieurs fonctions, au sens des usages auxquels il 
est destiné, sans modifier pour autant sa qualité de fait urbain généra- 
teur d'une forme de la ville. En ce sens, les exemples de monuments dont 
nous avons parlé dans les pages précédentes sont significatifs car les 
monuments sont toujours des éléments premiers. 

Mais les éléments premiers ne sont pas plus des monuments qu'ils ne 
sont des activités fixes ; au sens général, ils sont ces éléments capables 
d'accélérer le processus d'urbanisation d'une ville et, si on les rapporte à 
un territoire plus vaste, des éléments qui caractérisent les processus de 
transformation spatiale du territoire. Ils agissent souvent comme des 
catalyseurs. 

Originellement leur présence peut ne s'identifier qu'avec une fonction 
(ils coïncident alors avec les activités fixes), mais ils acquièrent rapide- 
ment une valeur plus importante. 

Cependant ils ne sont pas toujours des faits physiques, construits, 
observables; nous pouvons considérer par exemple un lieu dans lequel 
s'est produit un événement qui, par son importance, a entraîné des trans- 
formations spatiales. Je traiterai plus loin cette question en abordant le 
thème du locus. 

Ces éléments ont donc un rôle effectivement premier dans la dyna- 
mique de la ville ; à travers eux, et selon l'ordre dans lequel ils sont dispo- 
ses, le fait urbain présente sa qualité spécifique, qui lui est donnée princi- 
palement par sa persistance dans un lieu, le fait d'y avoir une action pré- 
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cise, son individualité. L'architecture est le moment final de ce processus, 
elle est aussi ce qui se voit de la structure complexe. 

C'est ainsi que le fait urbain et son architecture, qui ne font qu'un, 
constituent une œuvre d’art. « Mais qui dit belle ville dit bonne architec- 
ture », parce que c'est dans cette dernière que se concrétise l'intentionna- 
lité esthétique des faits urbains. Et l'analyse du concret de cette struc- 
ture ne peut être menée sur les seuls faits urbains. 

Il sera utile de donner ici deux exemples relatifs à ces questions, 
empruntés à l’histoire de l’urbanisme; ou constituant un essai de com- 
préhension historiquement vérifiable des faits urbains. 


14 TENSION ENTRE LES ÉLÉMENTS URBAINS 


Les villes romaines et gallo-romaines de l'Occident se développent du fait 
de la tension constante entre ces éléments. Cette tension est encore 
aujourd'hui visible dans leur forme. 

Quand, à la fin de la pax romana, les remparts viennent délimiter les 
villes, celles-ci occupent une surface inférieure à celle de la ville romaine. 

Dans le tracé des remparts, des monuments, des zones souvent popu- 
leuses sont abandonnés; la ville se resserre sur son noyau. 

À Nîmes, l’amphithéâtre est transformé par les Wisigoths en forteres- 
se, qui enferme une petite ville de 2000 habitants; on y pénètre par qua- 
tre portes correspondant aux quatre points cardinaux; à l’intérieur se 
trouvent deux églises. 

Dans un second temps, la ville recommencera à se développer 
autour de ce monument. Le même phénomène se produit pour la ville 
d'Arles. 

L'histoire de ces villes est extraordinaire; elle nous amène aussi à faire 
quelques remarques sur la dimension ; elle montre en effet que la quali- 
té de certains faits urbains est plus forte que leur dimension. 

L'amphithéâtre a une forme précise et sa fonction est elle aussi sans 
ambiguïtés. || n'a pas été pensé comme un contenant indifférent, il est 
au contraire extrêmement élaboré dans ses structures, son architec- 
ture, sa forme. Mais un événement extérieur, qui correspond à l’un des 
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Ales, les arènes romaines, gravure de 1686. 


Arles, vue aérienne des arènes romaines. 
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Ségovie, l'aqueduc à l’intérieur de la ville (époque de Trajan). 


Pont du Gard (près de Nîmes), vue aérienne (époque de Claude). 
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plus dramatiques de l’histoire de l'humanité, bouleverse 
un théâtre devient une ville. 
tre-ville est aussi une forteresse: il contient et protège la 


entière. 


une ville se développe entre les remparts d'un château, qui en 

t la limite précise mais aussi le paysage, comme à Vila Viçosa, 
gal. 

présence de l'ouvrage, avec sa signification et son architecture, qui 

manière réelle dont l'œuvre est définie, est le signe des transforma- 


que seule la présence d’une forme fermée et constituée permet 
inuité et la production d'actions et de formes successives. Et c'est 
que la forme, l'architecture des faits urbains, apparaît dans la dyna- 
ue de la ville. 
C'est en ce sens que j'ai parlé des villes romaines, de la forme restée de 
tité romaine; prenez l’aqueduc de Ségovie, qui traverse la ville comme 
lait géographique, les théâtres et le pont de Mérida en Estrémadure, à 
1e le Panthéon ou le Forum. 
Ces exemples, que nous voyons ici sous l'angle des faïts urbains, peuvent 
hous amener à de nombreuses remarques dans le domaine de la typologie. | 

Les éléments de la ville romaine se transforment, changent leur fonc- 
ton. Un autre exemple exceptionnel est celui du projet de Sixte Quint pour 
la transformation du Colisée en une filature de laine; il s'agit là encore de: 
cette forme extraordinaire de l’'amphithéâtre. Au rez-de-chaussée étaient: 
installés les ateliers et aux étages supérieurs les habitations des ouvriers; 
le Colisée serait devenu un grand quartier ouvrier et une manufacture: 
rationnelle. Fontana en parle en ces termes: «Il avait déjà commencé à 
faire déblayer la terre et aplanir la rue qui vient de Torre de Conti, et va aui 
Colisée [...], afin qu'elle soit toute plate, comme on voit aujourd’hui les 
vestiges de ce creusement'; et l'on y travaillait avec soixante charrettes à 
chevaux et cent ouvriers, et [si] le Pape avait vécu un an [de plus], le 
Colisée aurait été transformé en habitation.» 

Mais comment la ville grandit-elle ? 


LL 


CHAPITRE II 


Le noyau originel, enfermé à l'intérieur des remparts, s'étend en 
conservant son identité; à la caractérisation formelle correspond une 
caractérisation politique. 

À l'extérieur se développent les bourgs: ce sont les borghi des villes 
italiennes, les faubourgs" des villes françaises. 

Milan, dont on attribue à tort la structure monocentrique à une sorte 
de débordement à partir du centre historique, est en réalité défini pen- 
dant tout le Moyen Âge par ces éléments: le centre gallo-romain, les cou- 
vents, les édifices religieux. 

La persistance des borghi est tellement forte que le principal d’entre 
d'eux, San Gottardo, est appelé encore aujourd’hui en dialecte simplement 
il borgo, sans autre dénomination, comme nous l'avons vu. À Paris, hors de 
la Cité, différentes localisations se mettent en place de part et d’autre de 
la Seine: des monastères, des centres marchands, l’Université. Autour de 
ces éléments se constituent des centres de vie urbaine; autour des 
abbayes se forment des bourgs*. l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés, d'or- 
igine mérovingienne, remonte au VI siècle; le bourg de Saint-Germain, lui, 
n'apparaît dans les documents que vers le XII° siècle. Il constitue un fait 
urbain si fort à l'intérieur de la ville qu'on le retrouve encore aujourd’hui 
dans le plan de Paris; il est représenté par la convergence de cinq rues au 
carrefour de la Croix-Rouge; l'entrée du bourg de Saint-Germain-des-Prés 
se trouvait à cet endroit, appelé le chef de la ville* ou le bout de la ville*"*. 

Le monument est au centre, il est entouré d'édifices, ou bien il devient 
un pôle d'attraction. 

Mais il va falloir nous arrêter ici un peu sur le concept de monument 
entendu comme un élément premier d’un type particulier. 

l'est un fait urbain typique en ce qu’il contient en lui-même le résu- 
mé de toutes les questions posées par la ville auxquelles je faisais allu- 
sion au début de ce livre; mais il devient aussi d’une nature particulière 
quand ces valeurs s'imposent par-delà les réalités économiques (même 
si l'on peut accepter la thèse selon laquelle toute la structure monumen- 
tale de la ville présente un caractère méta-économique) et des nécessités 
pratiques, en vertu de leur beauté. 

Ils deviennent alors des œuvres d’art uniques et se caractérisent 
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Jordanie, plans de deux établissements romains fortifiés. En haut, Daganiya, J 
route de la frontière orientale. En bas, El-Leggün, situé entre la route de Pétra et | 


la frontière orientale. Ces établissements constituent un type de formation urba 
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essentiellement par cet aspect. Ils constituent une valeur qui est plus 
forte que l'environnement et plus forte que la mémoire. Il est significatif 
que les grandes œuvres urbaines n'aient jamais été détruites, et aucun 
défenseur de l’ancien n'aura jamais à se battre, je crois, pour empêcher la 
destruction de la chapelle des Pazzi ou celle de Saint-Pierre. 

Il est également significatif que, contrairement à ce que croient de 
nombreux auteurs, cette valeur des monuments soit la caractéristique 
marquante de la ville, et que ce soit le seul cas où toute la structure du 
fait urbain est exprimée par la forme; le monument est une permanence 
parce que, pourrait-on dire, il est déjà en position dialectique à l'intérieur 
du développement urbain; autrement dit, il conçoit la ville comme 
quelque chose qui se développe par points (les éléments premiers) et par 
aires (quartiers et résidence), et alors que dans les premiers c'est la forme 
achevée qui prédomine, dans les secondes apparaissent au premier plan 
les valeurs du sol. 

Cette théorie prend donc en compte non seulement la connaissance 
de la ville par «morceaux de ville »mais la croissance de la ville par parties, 
et si elle accorde la plus grande valeur à l'expérience précise, empirique, 
des éléments premiers et de leur environnement urbain, elle réduit consi- 
dérablement l'importance du plan, du dessin général de la ville, qui doit 
être étudié en partant de points de vue différents. 


15 LA CITÉ ANTIQUE 


Ce que nous avons dit dans le paragraphe précédent à propos de la signi- 
fication des éléments premiers dans l'évolution de la ville antique à mon- 
tré l'importance de la forme des faits urbains; autrement dit de l'archi- 
tecture de la ville. La permanence de cette forme ou sa valeur de référen- 
ce sont totalement indépendantes aussi bien de la fonction spécifique à 
laquelle elle est destinée que d'une coïncidence immédiate avec la conti- 
nuité des institutions urbaines. 

Je me réfère toujours en effet à la forme et à l'architecture de la ville, 
et non à ses institutions. Penser qu'elles se maintiennent et se transmet- 
tent sans heurts ni ruptures est une entorse à l'histoire; cela revient à nier 
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la réalité des luttes sociales et des moments concrets de transformation. 

l'énorme contribution qu'Henri Pirenne" a apportée à l'étude de la 
ville, et précisément des rapports entre la ville et les institutions civiles, 
confirme la valeur que nous attribuons ici aux lieux, aux monuments, à la 
réalité physique de la ville comme élément permanent de son histoire 
politique et institutionnelle; les monuments, et toute la construction 
urbaine, sont un signe, une référence qui prend au cours du temps des 
significations différentes. 

«Les cités et les bourgs ont joué pourtant dans l’histoire des villes un 
rôle essentiel. Ils en ont été, pour ainsi dire, les pierres d'attente. C'est 
autour de leur muraille qu'elles se formeront dès que se manifestera la 
renaissance économique dont on surprend les premiers symptômes au 
cours du X° siècle. »'® 

Même si la ville n'existait ni au sens social ni au sens économique ni au 
sens juridique, c'est autour des remparts des bourgs et des anciennes cités 
romaines que cette renaissance a commencé. C'est là un fait significatif. 

Pirenne montre que la cité de l'âge classique ne ressemble en rien à ce 
que sera la cité bourgeoise du Moyen Âge, marquée par les influences 
locales et par le particularisme. 

Dans le monde classique, la vie urbaine se confondait avec la vie na- 
tionale; le système des institutions urbaines s’identifie donc dans 
l'Antiquité avec le système constitutionnel. 

Rome, en étendant sa domination à l'ensemble du monde méditerra- 
néen, fait des villes les points forts de son système impérial; ce système 
survit aux invasions germaniques et arabes, mais la ville change complè- 
tement de fonction. Ce changement est essentiel pour comprendre l'évo- 
lution de la ville ensuite. 

Tout d'abord l'Église établit ses diocèses sur les circonscriptions des 
cités romaines; la cité devient ainsi le siège de l'évêque, et l'exode des 
marchands, la décadence du commerce, la fin des rapports entre les villes, 
ayant aucune influence sur l'organisation ecclésiastique, ne modifie- 
ont donc pas la structure urbaine. Les villes s'identifient au prestige de 
l'Église, elles s'enrichissent par les donations, sont associées par les 
Carolingiens à l'administration, et tout en s'enrichissant elles voient croi- 
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tre leur prestige moral. À la chute de l’Empire carolingien, les princes féo- 
daux continuent à respecter l'autorité de l’Église, si bien que même dans 
l'anarchie des IX° et X° siècles, la prééminence des évêques confère natu- 
rellement à leurs résidences, qui ne sont autres que les anciennes cités 
romaines, la prééminence absolue. 

Pirenne montre que c'est le vrai motif pour lequel les villes sont sau- 
vées de la ruine, car dans l'économie du IX° siècle elles n'ont aucune raison 
d'exister; avec la disparition des marchands, elles ne présentent aucun 
intérêt pour la société laïque. Autour d'elles, les grandes propriétés agrico- 
les vivent en autarcie, tandis que l’État, constitué sur une base purement 
agricole, se désintéresse de leur sort. Les châteaux des princes et des com- 
tes se trouvent dans la campagne, alors que c'est précisément le caractère 
sédentaire de la charge ecclésiastique qui lie les évêques à la ville. 

La cité échappe donc à la ruine non pas en tant que lieu d’une continuité 
des institutions mais en tant que lieu physique de la résidence des évêques. 

l'exemple de Rome, dans l’analyse de Pirenne, est particulièrement 
évident: «La ville impériale est devenue la ville pontificale. Son prestige 
historique a rehaussé celui du successeur de saint Pierre. Isolé, il a paru 
plus grand, et il est en même temps plus puissant. On n'a plus vu que lui. 
En continuant à habiter Rome, il en a fait sa Rome, comme chaque évêque 
a fait de la cité qu'il habitait, sa cité. » 


Comment la cité antique devient-elle alors le lieu ou continue-t-elle dans 
la cité moderne? Pour Pirenne, il est absolument faux d'attribuer la for- 
mation de la ville du Moyen Âge au rôle de l’abbaye, du château ou de la 
foire. Les villes naissent, avec leurs institutions bourgeoises à cause du 
réveil économique et industriel de l’Europe. 

Pourquoi et comment s'installent-elles, si l'on peut dire, dans les cités 
romaines ? Parce que les cités romaines, affirme Pirenne, n'étaient pas des 
créations artificielles ; elles réunissaient au contraire toutes les conditions 
géographiques sans lesquelles une agglomération urbaine ne peut vivre et 
prospérer. Situées au carrefour des indestructibles «routes de César», qui 
ont été pendant des siècles les routes de l'humanité, elles étaient destinées 
à devenir également les lieux de la vie communale. «Les cités qui, du IX° siè- 
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cle au X° siècle, n'avaient guère été que le centre des grands domaines 
ecclésiastiques, par une transformation rapide et inévitable, vont récupérer 
leur caractère primitif qu'elles avaient perdu depuis si longtemps *. » 

Cette transformation rapide et inévitable ne pouvait donc se produire 
qu'à l'intérieur des villes antiques ou autour d'elles, et cela parce que les 
villes représentent cet objet construit complexe, à mi-chemin entre larti- 
ficiel et le naturel comme Pirenne le confirme à propos des villes romai- 
nes, à quoi l'humanité ne peut pas renoncer facilement au cours de son 
développement. 

Il y a, dans l’utilisation des vieux corps des villes, un phénomène à la fois 
économique et psychologique. Elles sont un bien autant qu'une référence. 

Ce que nous venons de voir à propos de la cité antique peut s’appli- 
quer également à tout ce qui concerne le passage de la ville bourgeoise à 
la ville socialiste; là encore, il semble désormais prouvé que les périodes 
de changement des institutions n'ont pas de rapport avec l'évolution de 
la forme. Et que postuler l'existence d’un rapport direct entre ces deux 
faits, comme le font certains, est une position abstraite sans rapport avec 
la réalité des processus urbains 

Ce qui est certain, c'est que les éléments premiers et les monuments, 
autrement dit ce qui représente directement la sphère publique, acquiè- 
rent un caractère de plus en plus complexe et nécessaire, et qu'ils ne se 
modifient pas aussi simplement. La résidence, qui a une plus grande 
caractéristique dynamique du fait qu’elle correspond à une aire, dépend 
de la vie de ceux-ci dès lors qu'elle participe du système que la ville dans 
son ensemble constitue. 


16 LE PROCESSUS DE TRANSFORMATION 


Le rapport entre l'aire de résidence et les éléments premiers configure la 
ville de manière concrète: si ce rapport est particulièrement manifeste 
dans les villes où les événements historiques ont toujours agi dans le 
sens de l'unification des différents éléments, il est encore plus évident 
dans le cas des villes qui n’ont jamais réuni ou tenté de réunir à l'intérieur 
d'une forme unitaire les faits urbains qui les constituent, comme Londres, 
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Berlin, Vienne, Bari, Rome et bien d’autres. 

À Bari, la vieille ville et la ville de Murat constituent deux faits extré- 
mement différents, presque sans rapport entre eux. La vieille ville ne s’est 
pas étendue; son noyau était déjà absolument défini comme forme: 
dans le tissu créé par Murat seule persiste, intacte, la rue principale qui 
reliait le noyau de la vieille ville au territoire. 

Dans chacune de ces villes, il existe toujours un lien étroit entre les 
éléments premiers et l'aire; ce lien devient même souvent un fait urbain 
prédominant au point de constituer une caractéristique de la ville. Et la 
ville n'est-elle pas toujours la somme de tous ces faits ? 

L'analyse morphologique, qui représente l’un des instruments les plus 
importants dans l'étude de la ville, permet de mettre en évidence ces dif- 
férents aspects. Il n'y a pas de zones amorphes dans la ville, ou s’il y en a, 
elles sont un des moments d'un processus de transformation, elles repré- 
sentent pour ainsi dire des temps morts de la dynamique urbaine. 
D'ailleurs, là où ce type de phénomène se reproduit le plus fréquemment, 
par exemple dans les banlieues des villes américaines, les processus de 
transformation ont également un rythme plus rapide, autrement dit la 
densité élevée des installations pousse, cela a été montré, à une utilisa- 
tion plus intensive du sol. Ces transformations s'effectuent à travers la 
définition d’une aire précise; à l'intérieur de cette aire se produit le pro- 
cessus de redéveloppement. 

Londres est une des grandes villes caractérisées aujourd’hui par ce 
processus. « La conception de la division de la ville en secteur {precints), 
écrit Peter Hall, a été adoptée instinctivement depuis des siècles par les 
constructeurs et par les architectes, comme dans les Collèges d'Oxford et 
de Cambridge, les /nns of Court de Londres, les projets originels pour 
Bloomsbury, où tout le trafic direct était contenu entre des grilles "?.» Le 
même type de politique préside aux fameux precints d'Abercrombie pour 
Westminster et Bloomsbury. 

À l'intérieur d’un bloc entouré de rues principales, la structure des voies 
aurait dû être dessinée de telle manière que le trafic direct ne puisse y 
pénétrer. 

Or nous pouvons affirmer que le caractère distinctif de toutes les 
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Londres, plan schématique de la ville. 


villes, et donc aussi de l'esthétique urbaine, c'est la tension qui s'est créée 
et continue de se créer entre les aires et les éléments premiers, entre un 
secteur et l'autre; cette tension est donnée par la différence entre les faits 
urbains existant dans un lieu donné et elle doit être mesurée non seule- 
ment en termes d'espace mais aussi en termes de temps. Et cela autant 
par rapport au processus historique, quand existent des phénomènes de 
permanence, avec toutes les implications qu'ils comportent, qu'au sens 
purement chronologique, quand on est face à des faits urbains qui se 
sont produits à des époques successives. 

Nous sommes ainsi en mesure d'apprécier la beauté des secteurs 
futrefois périphériques de grandes villes en cours de transformation; 
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Londres, Berlin, Milan, Moscou nous offrent des perspectives, des aspects, 
des images totalement imprévues. Ce sont les temps différents plus 
encore que les espaces immenses de la banlieue moscovite qui nous don- 
nent l’image concrète d’une culture en transformation, d'une modifica- 
tion de la structure sociale elle-même, à travers une jouissance esthé- 
tique qui est dans la nature même des faits urbains. 

Naturellement, nous ne pouvons pas identifier aussi simplement les 
valeurs de la ville d'aujourd'hui à cette succession de faits; également 
parce que rien ne nous en garantit la continuité effective. 

ilest important de connaître le mécanisme et surtout de définir quel- 
les sont nos possibilités d’action à l’intérieur de cette situation; non pas, 
je crois, à travers le contrôle total de cette alternance des faits urbains, 
mais à travers le contrôle des faits principaux qui apparaissent dans une 
période donnée. 

Cela revient, on le voit, à poser de nouveau la question de la dimen- 
sion, et notamment de la dimension de l'intervention. 


La mobilité dans le temps des simples parties de ville est profondément 
liée au phénomène objectif de la décadence de certaines zones. Ce phé- 
nomène, généralement désigné dans la littérature anglo-saxonne par le 
terme d’obsolescence, est de plus en plus évident dans les grandes villes 
modernes; il revêt des caractéristiques particulières dans les grandes 
villes américaines, où il a d'ailleurs été largement étudié. Ce que nous 
voulons retenir ici de ce phénomène, c'est que nous pouvons le définir 
comme la survivance d'un groupe d'édifices, qui peut être les alentours 
d'une rue comme un quartier, à la dynamique qui régit l’utilisation des 
sols dans le milieu environnant, ce dernier terme étant pris dans un sens 
très large. Ces zones de la ville ne suivent donc pas la même vie qu'elle; 
elles représentent pendant une longue période des îles à l'intérieur du 
développement général; nous avons vu qu'elles témoignent des temps 
différents de la ville, et qu'elles se configurent en même temps comme de 
grandes aires en réserve. 

Enfin le phénomène de l’obsolescence confirme notre hypothèse 
quant à la nécessité d'étudier la ville suivant ses différentes aires, enten- 
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dues comme des faits urbains: les transformations des aires sont ensuite 
liées à l'étude des facteurs accidentels, comme nous le verrons lorsque 
nous présenterons les théories d'Halbwachs. 

Cette ville constituée par un grand nombre de morceaux en eux- 
mêmes achevés est, à mon avis, celle qui permet vraiment la liberté des 
choix; et la liberté de choix devient une question de fond à cause de tou- 
tes les implications qu'elle comporte; de même que nous ne croyons pas 
que des questions de valeur puissent décider en faveur des maisons hau- 
tes ou des maisons basses, autrement dit en faveur de solutions archi- 
tecturales et typologiques différentes, mais que ces questions de valeur 
ne peuvent être résolues qu'au niveau architectonique urbain; de même 
nous sommes bien convaincus que la liberté concrète du citoyen, dans 
une société où les choix seraient libres, réside dans la possibilité d'opter 
pour une solution plutôt que pour une autre. 


17 GÉOGRAPHIE ET HISTOIRE. LA CRÉATION HUMAINE 


Geografia o historia 
segün que nos observen 


o cuando nos pensamos 


Carlos Barrral 


Dans les pages précédentes, je me suis occupé principalement: de l'aire, du 
logement et des éléments premiers; de la structure de la ville par parties. 


Cela m'a amené à m'occuper également des monuments, de l'utilisation 
différente des éléments urbains, de la lecture de la ville. 

Beaucoup de ces questions étaient des questions de méthode; elles 
visaient à établir une classification. On peut penser qu'il existe d'autres 
inanières d'opérer cette classification et que je n'ai pas choisi la plus 
linéaire; j'ai pourtant cherché à m'en tenir aux conclusions les plus cer- 
lines sur lesquelles nous puissions nous appuyer, et à les ordonner en 
parlie. J'ai déjà dit qu'il n’y a rien de nouveau dans tout cela. 


121 


122 


CHAPITRE Il 


Ce qui importe, c'est qu'il y ait derrière ces remarques des faits conc- 
rets, qui témoignent du rapport de l'homme avec la ville. 

Je suis parti de l'hypothèse de la ville comme objet construit et 
comme œuvre d'art; on peut observer et décrire cet objet construit, ou 
bien essayer d'en comprendre les valeurs structurelles. Mais dans tous les 
cas la géographie de la ville est inséparable de son histoire ; et sans l’une, 
comme sans l’autre, nous ne pouvons comprendre son architecture, qui 
est le signe concret de cette «chose humaine » qu'est la ville. 

J'ai cité au début de cette recherche des spécialistes de différentes dis- 
ciplines; ce dont nous parlons est si concret qu'il revient chez tous les 
auteurs et forme la base de tous les traités. 

«L'art de l'architecture, a écrit Viollet le Duc, est une création humai- 
ne.» Et encore: «L'architecture, cette création humaine, n'est donc, de fait, 
qu'une application de principes qui sont nés en dehors de nous et que 
nous nous approprions par l'observation *°.» 

Ces principes sont dans la ville; elle est le paysage de pierre — bricks 
and mortar - selon l'expression de Fawcett qui symbolise la continuité 
d’une communauté *. 

Les sociologues ont étudié la connaissance collective, la psychologie 
urbaine; la géographie et l'écologie ont ouvert de grands horizons. 

Mais pour comprendre la ville comme œuvre d'art, l'architecture n'est- 
elle pas essentielle ? 

Une analyse plus serrée des grands moments de l’histoire urbaine 
éclairera la question de l'architecture de la ville comme œuvre d’art tota- 
le. Berenson s'aperçoit, sans développer d’ailleurs cette idée, que l’art 
vénitien est présent dans la ville entière : «11 n'y a rien que les Vénitiens ne 
cherchassent à ajouter à la grandeur de l’État, à sa gloire, à sa splendeur. 
Et cela les conduisit à faire de leur ville un merveilleux monument vivant 
de l'amour et du respect qu'ils nourrissaient pour la République; monu- 
ment qui aujourd’hui encore suscite plus d'admiration et donne plus de 
joie qu'aucune autre œuvre née de la ferveur de l’art. Et ils ne se conten- 
tèrent pas de ce que Venise fût la plus belle ville du monde, mais en son 
honneur instituèrent de cérémonies qui avaient toute la majesté des 
rites religieux **. » 
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Des observations semblables sont valables pour toutes les villes ; elles se 
rapportent à des faits; des faits qui peuvent se manifester sous une 
forme différente et selon des histoires différentes mais qui n'en sont pas 
moins comparables. 

Jamais à aucune ville le sens de son individualité n'a manqué. 

Mon sujet est l'étude de l'architecture de la ville; je me limite à l'ébau- 
che d’un traité. 

J'utilise peut-être le mot de «traité» d’une manière un peu insolite; 
mais je tiens à me rattacher à la tradition des textes d'architecture, tradi- 
tion difficile et critiquable, certes, mais authentique. Je n'ai peut-être 
guère utilisé jusqu'ici les traités les plus orthodoxes, mais je crois m'en 
être servi assez, et je continuerai à le faire dans les chapitres suivants (par 
exemple à propos de l'idée de locus). 

Mais avant de passer à certains aspects de l'architecture, en tant que 
manière de faire la ville, je veux considérer ce que j'ai écrit dans ce chapi- 
tre à la lumière des remarques faites dans ce dernier paragraphe. 


Le point essentiel apparu dans la seconde partie de ce chapitre est que 
nous distinguons dans la ville deux faits principaux: l'aire de résidence et 
les faits premiers. Que nous refusons de voir dans la résidence (la mai- 
son) quelque chose d'amorphe, de transitoire, une nécessité pure. C'est 
pourquoi à la maison individuelle, dans laquelle on reconnaît empirique- 
ment la décadence technologique et l'adaptation nécessaire aux divers 
modes et niveaux de vie de la société dans le temps, nous avons préféré 
le concept d'aire caractérisée. 

Des parties entières de la ville présentent des signes concrets de leur 
mode de vie, une forme et une mémoire qui leur sont propres. Pour appro- 
fondir ces caractéristiques, nous avons signalé l'intérêt des recherches de 
type morphologique et la possibilité d'un travail historique et linguistique. 
Le problème débouche ainsi sur le concept de locus et de dimension. 

D'autre part, les éléments premiers apparaissent comme des éléments 
qui accélèrent par leur présence le processus de la dynamique urbaine. 
Ces éléments peuvent être entendus d'un simple point de vue fonction- 
nel, comme des activités fixes de la collectivité pour la collectivité, mais ils 
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peuvent surtout s'identifier avec des fait urbains précis, un événement et 
une architecture qui résument la ville. Comme tels, ils sont déjà l’histoire, 
et l’idée de la ville qui se construit elle-même, a state of mind, selon la 
définition que Park donne de la ville. 

Si l'on prend comme base l'hypothèse que la ville est un objet cons- 
truit, les éléments premiers ont une évidence absolue; ils se distinguent 
par leur forme et, dans une certaine mesure, par leur caractère d'excep- 
tion dans le tissu urbain. Ils sont caractérisants. 

Prenez le plan d’une ville et considérez une de ses parties: ces formes 
qui ressortent, comme des taches noires, vous sauteront aux yeux. C'est 
également en ce sens que je parle d'éléments premiers; et l’on pourrait 
dire la même chose du point de vue de leur volumétrie. Je répète que j'es- 
saie de dire ici à quoi je me réfère, bien plus qu'à donner des définitions: 


Cependant, je me rends clairement compte que, tout en affirmant que les 
éléments premiers ne sont pas seulement les monuments, j'ai toujours, à 
un moment ou à Un autre de mon raisonnement, fini par les identifier à 
ces derniers, comme lorsque j'ai parlé de l’'amphithéâtre d'Arles, du 
Palazzo delia Ragione de Padoue ou d’autres faits urbains. 

Je ne crois pas être en mesure d'éclaircir ce point complètement, mais 
je voudrais introduire un autre argument. 

Vous savez qu'un grand nombre de textes de géographie ou d’urbanism 
classent les villes en deux grandes familles: les villes planifiées et les vill 
non planifiées. Arthur Smailes, par exemple, écrit dans son livre de géog 
phie urbaine: «Dans les études d'urbanisme, il est normal d'insister en p 
mier lieu sur la différence entre les villes planifiées et les villes non planifi 
Les premières ont été conçues et fondées comme des villes, tandis que 
secondes ont surgi sans dessin conscient, comme des établissements qui 
eu un développement particulier et ont ainsi montré qu'ils pouvaient ren 
des fonctions urbaines. Leur caractère urbain n'est apparu qu’au cours de 
développement, et leur structure est essentiellement le résultat de l'agt 
tion d'édifices autour d'un quelconque noyau pré-urbain ?.» 

Si, accordant au schéma théorique développé jusqu'ici l'assu 
qu'il se fonde sur des faits authentiques, nous évaluons une affirmi 
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Me lort-sur-le-Main, plan de la ville. 1. Le noyau ancien. 2. La cité du XIV® siècle. 3. Les quar- 


De niodernes. 4. Lignes ferroviaires. 5. Parces. 6. Bois. 


im celle de Smailes, nous voyons qu'elle n’a de caractère concret que 
Melle établit tout au plus un type de classification élémentaire et à 
des égards contestable. 

I effet, nous soutenons que dans tous les cas - en ce qui concerne la 
des faits d'urbanisation -il se produit une «agrégation d'édifices 
ble quelque noyau pré-urbain », pour reprendre l'expression même 
il, Dès lors qu'il est constitué comme tel, ce noyau représente un 
#® processus d'urbanisation. 

mère le «plan » comme un élément premier, au même titre qu’un 
tu une forteresse. Le noyau premier de la ville planifiée est, lui aussi, 
ïb premier; qu'il soit le début d’un processus urbain ou sa caracté- 
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ristique comme à Léningrad ou à Ferrare ne change pas grand-chose. Par 
ailleurs, la croyance qu'un plan, par son existence, peut offrir à la ville une solu- 
tion spatiale globale définitive est éminemment contestable; le plan est tou- 
jours un moment de la ville, au même titre que tout autre élément premier. 

Qu'’ensuite une ville se développe autour d'un noyau ordonné ou dés- 
ordonné ou autour d’un simple fait urbain ne change pas grand-chose 
non plus (même si cela implique évidemment des aspects morpholo- 
giques différents): nous voyons en effet ces situations comme des faits 
caractérisé, des parties. C'est ce qui s'est produit pour Léningrad, et se pro- 
duit aujourd’hui pour Brasilia. Il serait d’ailleurs souhaitable que des 
recherches se mènent dans cette direction. 


Est-il besoin de dire que des maîtres comme Chabot ou Poëte ne font 
qu'une allusion rapide à cette division ? Et Chabot, à juste titre, ramène la 
question du plan à un problème théorique d'architecture, qui est la base 
des opérations urbanistiques. 

Lavedan lui à donné une plus grande importance: il est logique 
qu'après avoir travaillé longtemps sur la ville comme architecture et sur 
la structure urbaine des villes françaises, Lavedan veuille insister sur une 
différenciation liée à l'architecture urbaine. 

Si le travail énorme accompli par l’école française avait été plus sou- 
vent accompagné par des tentatives de synthèse comme celle effectuée 
par Lavedan, nous disposerions aujourd'hui d’un matériel extraordinaire. 
Et si les recherches de Demangeon sur l'habitation et sur les villes ne 
tiennent pas compte du matériel rassemblé par Viollet-le-Duc, c'est un 
problème qui dépasse l'absence de rapport interdisciplinaire; il s’agit 
d'une attitude envers la réalité. 

On ne peut donc pas reprocher à Lavedan d’avoir insisté sur l'aspect 
architectural quand c'est justement là le mérite essentiel de son œuvre; 
et je ne pense pas forcer sa pensée en affirmant que, quand il parle du 
« plan » d'une ville, veut parler d'architecture. Il écrit en effet, à propos de 
l'origine de la ville: «Qu'il s'agisse d'une ville spontanée ou d'une ville 
voulue, le tracé de son plan, le dessin de ses rues n'est pas dû au hasard. 
il y a une obéissance aux règles, inconsciemment dans le premier cas, 
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consciemment et ouvertement dans le second.1l y a toujours un élément 

A 2. ns : ro 2 4 
générateur du plan *?.» Lavedan ramène le plan, ainsi réduit, à sa valeur 
d'élément originel ou de composante. 


On pourra penser qu'en essayant d'expliquer la différence entre un élé- 
ment premier et un monument, j'ai introduit un autre thème qui, pour 
finir, au lieu de préciser mon propos, va l'élargir. En réalité, cet élargisse- 
ment nous a permis de revenir à notre hypothèse de départ, que nous 
avons analysée sous différents aspects. La ville, de par sa nature, n'est pas 
une création susceptible d'être réduite à une seule idée de base; ses pro- 
cessus de formation sont multiples. 

La ville est constituée de parties; chacune d'elles est caractérisée; elle 
comprend également des éléments premiers autour desquels se grou- 
pent des édifices. 

Les monuments sont des points fixes de la dynamique urbaine; ils 
sont plus forts que les lois économiques, alors que les éléments premiers 
ne le sont pas de façon immédiate. 

Or, leur destin est en partie d'être des monuments; je ne sais pas jus- 
qu'à quel point ce destin est prévisible. 

En d'autres termes, pour étudier la constitution de la ville, il est possi- 
ble de procéder par faits urbains définis, par éléments premiers, et cela 
concerne l'architecture et la politique; quelques-uns de ces éléments 
accéderont à la valeur de monuments, soit en raison de leur valeur intrin- 
sèque, soit à cause d'une situation historique particulière: cela concerne 
alors précisément l’histoire et la vie de la cité. 


l'ai écrit que toutes ces considérations n'avaient d'importance que si elles 
s'appuyaient sur des faits; des faits qui montrent un lien direct avec 
l'homme. Or, ces éléments qui constituent la ville, ces faits urbains carac- 
térisés et caractérisants par nature, ne sont-ils pas, en tant que produits 
de l’activité humaine comme fait collectif, un des plus authentiques 
témoignages de l'homme ? 

Il va sans dire qu'en parlant de ces faits urbains, il nous est impossible 
d'ignorer leur architecture, qui est la création humaine par excellence. 
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Un chercheur français écrivait récemment, à propos de la crise institu- 
tionnelle de l’université française, que rien ne lui semblait exprimer cette 
crise de manière plus tangible que l'absence d’un édifice qui «soit » l’uni- 
versité française. Que Paris, tout en étant le berceau des grandes univer- 
sités d'Europe, n'ait jamais réussi à «construire » cet édifice lui paraissait 
le signe d’une faiblesse interne du système. «La confrontation avec ce 
prodigieux phénomène architectural produisit sur moi un effet de choc. 
Une inquiétude naquit, et un soupçon, qui devait se confirmer lorsque, 
par la suite, il me fut donné de visiter Coimbra, Salamanque et Gôttingen, 
ou encore Padoue [...]. C'est le néant architectural de l'Université françai- 
se qui m'a fait comprendre son néant intellectuel et spirituel. » 

Ne peut-on dire que les cathédrales, les églises éparpillées de par le 
monde, et Saint-Pierre, constituent l'universalité de l'église catholique ? 

Je ne parle pas du caractère monumental de ces architectures, ni de 
leur valeur stylistique : maïs de leur présence, de leur construction, de leur 
histoire. Autrement dit, de la nature des faits urbains. 

Les faits urbains ont leur vie propre, leur destin. 

Allez dans un hospice: la souffrance y est quelque chose de concret. 
Elle est là, dans les murs, dans les cours, dans les salles communes. 

Quand les Parisiens détruisent la Bastille, ils effacent des siècles 
d'abus et de souffrances dont la Bastille était à Paris la forme concrète. 

En ouvrant ce chapitre, j'ai parlé de la qualité des faits urbains et de 
quelques auteurs qui avaient exploré ce champ de recherche: Lévi- 
Strauss est peut-être celui qui est allé le plus loin dans cette direction, en 
affirmant que, même si notre esprit euclidien est devenu rebelle à une 
conception qualitative de l'espace, cette qualité existe indépendam- 
ment de nous. 

« L'espace possède ses valeurs propres, comme les sons et les parfums 
ont des couleurs et les sentiments un poids. Cette quête des correspon- 
dances n'est pas un jeu de poète ou une mystification..; elle propose au 
savant le terrain le plus neuf et celui dont l'exploration peut encore lui 
procurer de riches découvertes Fi 

Cattaneo a parlé de la nature comme d'une patrie artificielle qui 
contient toute l'expérience de l'humanité. 
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Lucio Costa, plan pour Brasilia, 1960. 


Le Corbusier, plan pour Chandigarh, 1952. 
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Auguste Perret, reconstruction du centre du Havre, 1945-1954. 


Qu'il nous soit donc permis d'affirmer que la qualité des phénomènes 
urbains à émergé des recherches positives, du caractère concret du réel 
lui-même; la qualité de l'architecture — la création humaine - donne son 
sens à la ville. 

Après avoir exploré les différents modes de compréhension possibles 
de la ville, nous en revenons donc aux caractéristiques les plus intimes, les 
plus spécifiques des phénomènes urbains. 

C'est sur cette problématique, celle qui se rattache le plus directement 
à l'architecture, que j'ouvrirai les prochains chapitres. 

Pour l'instant, je crois pouvoir dire que qualité et destin détachent les 
éléments premiers, lus au niveau géographique. Et je suis persuadé que 
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dans le sillage de ces remarques il est possible de faire avancer les recher- 
ches positives sur le comportement des groupes humains et de l'individu 
dans la cité. J'ai évoqué la tentative menée par l'américain Kevin Lynch, 
füt-ce par des voies différentes; espérons que ces recherches expérimen- 
tales seront approfondies et qu'elles pourront nous fournir un matériel 
important pour apprécier tous les aspects de la psychologie urbaine. Afin 
qu'on puisse éclairer les couches les plus profondes de la conscience col- 
lective telle qu'elle se forme dans la ville. 

Le concept même de qualité permettra d'éclairer les concepts d’aire et 
de limite, de territoire politique et de frontière, que ni le mythe de la race 
ni la communauté de langue ou de religion ne suffisent à fonder. 

Nous n'indiquons ici que des axes de travail; beaucoup de ces recher- 
ches émergent en psychologie, en sociologie, en écologie urbaine. Je suis 
convaincu qu'elles s'éclaireront d'un jour nouveau quand elles tiendront 
un plus grand compte, ou simplement quand elles pourront tenir comp- 
te de l'environnement physique et de l'architecture de nos villes. 


De même, il est désormais impossible pour nous de parler de l'architec- 
ture de la ville -c'est-à-dire de l’architecture même- sans ce cadre géné- 
ral dans lequel les faits urbains sont reliés. 

C'est pour cette raison que j'ai parlé de la nécessité d’un nouveau traité. 
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NOTES 


Une conception semblable de la ville et des parties urbaines se trouve à la base des 
recherches urbanistiques de Schumacher; cette théorie réapparaît dans le plan de 
Cologne et dans celui, plus célèbre, de Hambourg. l'ouvrage le plus important témoi- 
gnant des recherches de Schumacher est incontestablement : 

Fritz Schumacher, Vom Städtebau zur Landesplanung und Fragen Städtebaulicher 
Gestaltung, Tübingen, 1951. En particulier p. 37: la différenciation dans la ville moderne 
est le trait principal de sa particularité (Eigenart) et toutes les zones tendent à se sépa- 
rer de plus en plus clairement les unes des autres. Le mode de conformation et ses 
objectifs (Gestaltungsaufgabe) caractérisent la structure de la ville indépendamment 
d’une loi unique ou d'un principe formel. 

Pour le plan de Hambourg, voir: 

Fritz Schumacher, Zum Wiederaufbau Hamburgs, Kôln, 1955. 

Gemeinsamer Landesplanungsrat Hamburg Schleswig-Holstein, Leitgedanken und 
Empfehlungen, Hamburg-Kiel, 1960. 

Au sujet de l'aire d'étude et de quelques interprétations de la « natural area » entendue 
au sens d’aire originelle, voir ma recherche: AR, Contributo al problema dei rapporti tra 


tipologia edilizia e morfologia urbana, Milano 1964. 


2. Ernest W. Burgess, The Determination of Gradients in the Growth of the City, in 


«Publications of the American Sociological Society », XXI, 1927; et The Growth of the 
City, 1923, republié ensuite in : Robert E. Park, Ernest W. Burgess, Roderick D. Mckenzie, 
The City, Chicago, 1925; réédité, avec une introduction de Morris Janowitz, par The 
University of Chicago Press, Chicago-London, 1967. 

Homer Hoyt, The Structure and Growth of Residential Neighborhoods in American Cities, 
Washington, 1930. 

Pour une discussion de certaines thèses de la sociologie urbaine américaine : Max 
Sorre, Géographie urbaine et écologie, in Urbanisme et architecture. Etudes écrite, et 


publiées en l'honneur de Pierre Lavedan, Paris, Laurens, 1954. 


3. Sur les règlements berlinois, voir le livre de Werner Hegemann, cité à la note 8, ch.Il, et 


le paragraphe « Le problème typologique de la résidence à Berlin ». 


4. L'histoire urbaine de la ville de Vienne est particulièrement intéressante, en raison de 
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l'importance historique de cette ville et de la vaste documentation qui existe à ce sujet. 
l'évolution générale de la ville se comprend mieux si l'on étudie la constitution et la 
configuration des différentes aires dont elle est composée. Aires dont l’utilisation est 
précisément étroitement liée à la résidence. La situation de la résidence à Vienne s'ex- 
plique par la Hofquartierspflicht. Cette loi remonte à l'installation de la cour des 
Habsbourg dans la ville; l'impossibilité de satisfaire les impératifs résidentiels de la 
nombreuse suite de la cour fit adopter cette loi, selon laquelle les propriétaires des mai- 
sons particulières étaient tenus de pourvoir séance tenante aux besoins en logements 
de la cour. Cela entraîna, à l'époque baroque, la destruction des maisons gothiques à 
trois étages et la construction de maisons à six ou sept étages avec deux ou trois 
étages de caves. La valeur des terrains à l’intérieur des murs est déjà tellement élevée 
en 1700 que les couches pauvres de la population et les artisans se transfèrent dans les 
quartiers extérieurs, qui commencent à croître après 1683. Il est intéressant de noter 
combien une interprétation schématique du phénomène de l’urbanisme serait bien 
peu en mesure d'expliquer la formation de la ville jusqu’en 1800; lorsque commence 
après 1850 le processus de croissance de la période industrielle, Vienne à déjà détruit 
une partie de la ville ancienne. 

Aldo Rossi, Un piano per Vienna, in « Casabella-continuità », n° 277, juillet 1963; Roland 
Rainer, Planungskonzept Wien, Wien, 1963. Voir également les livraisons de « Aufbau » 
et en particulier : n° 4/5,1961, Gemeinwirtschaft, Planen und Bauen; n° 7/8, 1961, 1946- 
1961,15 Jahre, avec l'article de Georg Condit, Stadtplanung und Planungsgrundlagen ; n° 
11/12, 1962, Aussenbezirke der Stadt Wien, avec les articles de Sokratis Dimitriou, Die 
Wiener Gürtelstrasse, et de Karl Feltinek, Kulturelle Mittelpunkte in den Wiener 


Aussenbezirke. Voir aussi Robert E. Dickinson, The West European City, London, 1961. 


5. Kevin Lynch, The Image of the City, Cambridge { Mass.) ; édition française, L'image de la 


cité, Dunod, Paris, 1994. 


6. Eugène Emmanuel Viollet-le-Duc, Dictionnaire raisonné de l'architecture française du XF 


au XVF siècle, Paris, 1854-1869; article « Maison». Réimpression, Bibliothèque de 


l'Image, Paris, 1997. 


1. Peter Behrens, Die Gemeinde Wien als Bauherr, in « Bauwelt », n° 41, 1928; traduit dans 


«Casabella continuità », n° 240, juin 1960 et introduit par mon article: A. R, Peter 


Behrens e il problema dell abitazione moderna. Dans cet article, je soutenais que les 
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points fondamentaux de la thématique du maître allemand dans le domaine de la rési- 
dence pouvaient être ramenés à deux points principaux :1) seul un système de maisons 
basses avec jardin et de maisons à quelques étages, sur un terrain choisi et étudié avec 
attention, rend le quartier harmonieux, vivable et économique ; 2) les différentes par- 
ties de la construction doivent être normalisées et les matériaux unifiés. Dès 1910, Peter 
Behrens entrevoit clairement le processus qui peut aboutir à la formation d'un nouvel 
espace urbain. 

Sur le problème de la résidence dans le mouvement rationaliste, lire l'ouvrage fonda- 
mental: Die Wohnung für das Existenzminimum, Internazionale Kongresse für Neues 
Bauen Zurich, Stuttgart, 1933. Ce livre est constitué des actes du Il° Congrès 
International d'Architecture Moderne qui s'est tenu à Francfort en 1929: il contient les 
textes principaux des architectes du Mouvement moderne sur le problème de l’habi- 
tation, notamment : Ernst May, Die Wohnung für das Existenzminimum ; Walter Gropius, 
Die soziologischen Grundlagen der Minimal Wohnung für die städtische 
Industriebevôlkerung ; Le Corbusier et Pierre Jeanneret, Analyse des éléments fondamen- 
taux du problème de la «Maison Minimum»; Hans Schmidt, Bauvorschriften und 
Minimalwohnung. 

Sur certains aspects méthodologiques du Mouvement moderne, voir: Ernesto 
N. Rogers, Problemi di metodo (la Prefabbricazione), 1944 et 1949, republié in : Esperienza 
dell'architettura, Torino, 1958. 

Le problème de la résidence dans le mouvement rationaliste à été exposé de façon 
remarquable par Giuseppe Samonà, qui l’a affronté à partir d'une analyse du rapport 
architecture-ville. Il faut citer ce passage : « On se mit à la recherche d’un organisme qui 
puisse s'opposer de façon polémique à l'épaisseur chaotique de la ville telle qu'elle est, 
qui soit par conséquent, dans chacune de ses activités et de ses services, conforme aux 
nécessités de la vie associative, dont les comportements puissent être programmés 
avec l'exactitude schématique d’un standard préétabli pour chaque activité, et enfin 
qui puisse se traduire en dimensions bien précises. La signification presque institution- 
nelle de la « dimension » comme mesure de toutes les activités empêcha de percevoir 
les situations urbaines à partir de leurs besoins sociaux, et de pénétrer leur disconti- 
nuité et leur complexité car la puissance explosive des forces et des intérêts contradic- 
toires en présence aurait été irréductible à un schéma, füt-il techniquement par- 
fait ».* Giuseppe Samonà, L'urbanistica e l'avvenire della città negli stati europei, Bari 


1959, PP. 99-100, éd. augmentée,1971. 


*Traduit de l'italien par nous (n.dt.). 
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J 
8. Cette étude a été développée dans mon article : A. R. Aspetti della. der residenziale . 

a Berlino, in « Casabella-continuità », n° 288, juin 1964. = } 
Principales publications sur Berlin: Louis Herbert, Die Geographisthe &liederung von ri Lu | 
Gross-Berlin. Länder kündliche Forschungen, Stuttgart, 1936; Werner HagèTenn De ‘ PA 
steinerne Berlin. Geschichte der grüssten Mietkasernenstadt in der Welt;-8erlin, 1930: à 
Robert E. Dickinson, The West European City, London 1961; Fritz Schumacher, 
Strômungen in deutscher Baukunst seit 1800, Leipzig, 1935; Erich Haenel, Heinrich 
Tscharmann, Das Kleinwohnhaus der Neuzeit, Leipzig, 1913; Walter Mülle, Wulckow, 
Deutsche Baukunst der Gegenwart, Leipzig, 1909 ; Hermann Ziller, Schinkel, Leipzig 1897; 

W. Fred, Die Wohnung und ihre Ausstattung, Leipzig, 1903; Heinz Johannes, Neues Bauen 
in Berlin, Berlin, 1931; Rolf Rave, Hans 

Joachim Knopfel, Bauen seit 1900 in Berlin, Berlin, 1968 ; Adolf Behne, Vom Anhalter bis 
zum Bauhaus 1922 (republié in « Bauwelt» n° 41/42, Berlin 1961); article du «Berliner 
Morgenpost », 27 november 1912, traduit en italien in « Inchiesta su Berlino con Una opi- 
nione di Peter Behrens » in « Casabella-continuità », n° 240, juin 1960 ; revues « Moderne 
Bauformen» (1920-1930); « Bauwelt»; «Deutsche Architektur»; cahiers de la 
« Deutsche Bauakademie », Berlin ; publications de l’« Institut für Raumforschung », Bad 


Godesberg. 


9. Dans la littérature urbanistique italienne, Siedlung a été traduit d'une manière imprécise 
mais couramment utilisée par quartiere (quartier). Siedlung, on le sait, a le sens plus 
général d'établissement et de colonisation; le terme est cependant largement utilisé 
pour désigner les nouvelles implantations résidentielles dans les zones périphériques 
des villes allemandes. Hassinger définit la Sied/ung de la façon suivante : « Siedlung ist im 
weitesten Sinn des Wortes eine jede menschliche Niederlassung, sowohl der Ruheplatz 
schweifender Jäger [...], als auch das längere Zeit am selben Ort stehende Zeltlager von 
Hirtennomaden oder ein fester Wohnsitz, wie der Bauernhof, das Dorf oder die Stadt » 
{Siedlung, dans le sens le plus large du terme, désigne n'importe quel établissement 
humain, aussi bien le refuge du chasseur errant [..] que le campement fixé pour 
quelque temps dans un lieu par les pasteurs nomades, ou un lieu d'habitation fixe, 


comme la ferme, le village ou la ville »)*, Allgemeine Geographie, Postdam, 1933, p. 403. 


10, Steen Filer Rasmussen, Towns and Buildings described in Drawnings and Words, 
liverpool, 1951. 
Parmi les analyses modernes de la ville-jardin, la mieux informée est celle de Rodwin, 


* fraduit de l'allemand par nous (n.dt.). 135 
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qui ,en étudiant les New Towns et l'ensemble de l'expérience urbanistique anglaise en 
trace un tableau précis et positif. Lloyd Rodwin, The British New Town Policy, Cambridge 
(Mass.) 1956. 

Résumant les différentes propositions anglaises, Rodwin affirme que: «Ces proposi- 
tions sont par ailleurs, surtout si l'on pense à ceux qui les ont avancées, la démonstra- 
tion de la tendance anglaise à la médiation, bref,“ le mode de penser britannique dans 
sa meilleure expression: toujours en contact avec le pratique, toujours tourné vers 
l'idéal”. De toutes les inventions de Howard, celle-ci promettait d’être la plus réussie. 
Lewis Mumford a montré clairement combien ces idées frappèrent l'esprit des gens: 
“au début du vingtième siècle, deux grandes inventions prirent forme devant nos 
yeux: l’aéroplane et la ville-jardin, qui annoncent toutes les deux une nouvelle époque ; 
la première donnait à l’homme des ailes, la seconde lui promettait une habitation 
meilleure à son retour sur la terre” » (p. 29). La phrase de Mumford est extraite de 
Lewis Mumford, The Garden City idea and Modern Planning, introduction à Ebenezer 
Howard, Garden Cities of Tomorrow, London, 1945 ; éd. franc. Les cités-jardins de demain, 
Dunod, Paris, 1969. 


n. Carlo Doglio a fait des remarques intéressantes et riches de questionnements sur l'ex- 


périence anglaise dans un article que je considère comme un des travaux les plus sti- 
mulants et les plus intelligents de la littérature urbanistique de l'après-guerre. Carlo 
Doglio, L'equivoco della città giardino, in « Urbanistica », XXII année, n° 13 1953. 

La ville-jardin est une question tellement importante pour l’architecture européenne, 


dans toutes ses implications, qu'elle mériterait une recherche très vaste. 


. Hans Paul Bahrdt, voir note 10, chapitre IV. 


. Della transportazione dell'Obelisco Vaticano et delle fabriche di Nostro Signore Papa 


Sisto V fatte dal Cavalier Domenico Fontana architetto di Sua Santità, Libro II, Napoli, 
1603. La citation est tirée de Siegfried Giedion, Space, Time and Architecture, Cambridge 
(Mass. ), 1941; éd. franc. Espace, Temps, Architecture, Denoël-Gonthier, Paris, 1978. 

Giedion a été le premier à voir l'importance de cette transformation, même s’il ne l’a 


pas entendue de cette manière. 


14. Françoise Lehoux, Le Bourg Saint-Germain-des-Prés depuis ses origines jusqu'à la fin de la 


Guerre de Cent Ans, Paris, 1951. 
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Pierre Lavedan, Les villes françaises, Paris, 1960. 

Sur la formation de Paris (voir également note 13, chapitre 1), il existe de très impor- 
tantes études de topographie historique. Dans la collection Bibliothèque d'Histoire de 
Paris, voir Louis Halphen, Paris sous les premiers Capétiens (987-1223). Etude de topogra- 
phie historique, Paris, 1909. 

Certains ouvrages revêtent une importance exceptionnelle pour l’histoire de la struc- 
ture urbaine parce qu'ils fournissent une série de données et d'indications qui permet- 
tent de bien comprendre le mécanisme de la dynamique urbaine dans la formation de 
la cité moderne. Voir à ce propos dans la même collection Georges Huisman, La juridic- 
tion de la Municipalité parisienne, de Saint Louis à Charles VII, Paris, 1912. En particulier le 
ch. VII: La juridiction du domaine de la ville, |; La juridiction du domaine municipal public, 


Il; La juridiction du domaine privé. 


15. Henri Pirenne, Les villes et les institutions urbaines, Paris-Bruxelles, 1939. HP, Les villes du 
Moyen Age, Bruxelles, 1927. 


16. Henri Pirenne, Les villes et les institutions urbaines, p. 345, tome |. 


17. lbidem, p. 338. 


18. {bidem, p. 48. 


19. Peter Hall, London 2000, London, 1963, pp. 162-164. 


20. Viollet-Le-Duc, op. cit. note 6, article Style. 
Pour Viollet-Le-Duc, l'architecture est la conséquence d'une observation approfondie 
des principes sur lesquels l'art peut et doit s'appuyer. L'architecte doit chercher le prin- 


cipe et en tirer toutes les conséquences avec une logique rigoureuse. 


21. «Bricks and mortar ». Voir John Summerson, Urban Forms, in The Historian and the City, 
op. cit. (chapitre !, note 4). 
P.166 : «.… because | am disposed to condemn the kind of urban history which concen- 
trates on architecture at the expense of total building output; such work may or may 
not be good architectural history but it is not the history of the city as an artefact. Our 


historian has to be on terms with the whole physical mass of marble, bricks and mor- 
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tar, steel and concrete, tarmac and rubble, metal conduits and rails -the total artefact. 


He has to deal with all this and he has to deal with it within limits. » 


22. Bernard Berenson, The ltalian Painters of the Renaissance, London, 1952; éd. franc. Les 


Peintres italiens de la Renaissance, Gallimard, Paris, 1953. 


23. Arthur E. Smailes, The Geography of Towns, London, 1953. 


24. Pierre Lavedan, Géographie des villes, Paris, 1959, p. 91. 
P. 92: « Cet élément générateur n'est pas nécessairement le même que l'élément géné- 
rateur de la ville. Nous avons vu, par exemple, que beaucoup de cités devaient leur ori- 
gine à une fontaine; ces sources n'ont presque jamais eu d'influence sur le tracé des 
rues; souvent même elles se trouvaient en dehors de l'agglomération proprement dite. 
Voici Cahors, l'antique Divona Cadurcorum ; la source qui attira les premiers habitants 
est aussi loin de la Cahors romaine que de la cité médiévale ou moderne. Si Cahors est, 
quant à son origine, une ville de fontaine, son plan est celui d'une ville de route. [...] 
L'élément générateur du plan correspond à l'élément de croissance et non à l'élément 


d'origine de la ville. » 
25. Georges Gusdorf, L'Université en question, Payot, Paris, 1964, p. 83. 


26. Claude Lévi-Strauss, op. cit. (chap. i, note 2), p.121. 
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LA NATURE DES FAITS URBAINS. 
L'ARCHITECTURE 


18 LE LOCUS 


Nous avons déjà fait allusion plusieurs fois dans ce livre à la valeur du 
locus, entendant par ce terme le rapport à la fois particulier et universel 
qui existe entre une situation locale donnée et les constructions qui s'y 
trouvent. Le choix de l'emplacement d'une construction individuelle aussi 
bien que d'une ville avait une valeur essentielle dans le monde romain 
classique; la situation, le site, étaient gouvernés par le genius loci, par la 
divinité locale, une divinité précisément d'ordre intermédiaire qui prési- 
daït à tout ce qui se passait dans ce lieu. 

L'idée de Jocus a toujours été présente dans les traités classiques, 
même si dès Palladio, et plus tard avec Milizia, elle est plutôt considérée 
sous l'angle topographique et fonctionnel; mais on sent vivre encore 
dans les phrases de Palladio le frémissement du monde antique, le se- 
cret de ce rapport d'ailleurs évident, par-delà une culture architecturale, 
dans certaines de ses œuvres comme la Malcontenta ou la Rotonda, dans 
lesquelles certains des éléments clés permettant de les comprendre 
découlent précisément de la situation. 


Viollet-le-Duc également, dans son effort pour comprendre l'architecture 
comme une série d'opérations logiques basées sur quelques principes 
rationnels, admet qu'il est difficile de transposer une œuvre architectu- 
rale. En tant qu'espace singulier et concret, le lieu a aussi sa part dans l'i- 
dée générale de l'architecture. 

De son côté, le géographe Max Sorre fait allusion à la possibilité d'une 
théorie du fractionnement de l'espace’; il signale à ce propos l'existence de 
«points singuliers ». Le focus ainsi conçu se trouve mettre en relief à l'intérieur 
de l'espace indifférencié des situations, des qualités qui sont nécessaires à la 
compréhension d'un fait urbain donné. Halbwachs lui-même, dans les der- 
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nières années de sa vie, se penchera sur la topographie légendaire, affirmant 
que les lieux saints présentent, selon les époques, des physionomies diverses 
marquées par les images successives des groupes chrétiens qui les ont cons- 
truits et situés en fonction de leurs aspirations et de leurs besoins. 

Arrêtons-nous un instant sur l'«espace» de la religion catholique. Il 
couvre toute la terre, puisque l'Église est indivisible; dans cet univers, le 
concept d'espace circonscrit passe au second plan, de même que l'idée de 
limite ou de frontière. L'espace est déterminé par rapport à un centre 
unique: le lieu où siège le Pape. Mais cet espace terrestre n'est qu'un 
moment, une petite partie de l'espace universel qu'est le lieu de la com- 
munion des saints (notion qui est à rapprocher de la sublimation de 
l'espace tel que le concoivent les mystiques). Et pourtant, dans ce cadre 
total et indifférencié, où l'espace lui-même s'annule et se sublime, il existe 
des « points singuliers »: ce sont les lieux de pèlerinage, les sanctuaires, où 
le fidèle entre en communication plus directe avec Dieu. De la même 
façon, pour la doctrine chrétienne, les sacrements sont signes de la grâce 
car ce qui en eux appartient au monde du sensible signifie ou désigne 
cette grâce invisible qu'ils confèrent; et ils en sont des signes efficaces 
puisque en signifiant la grâce ils l'accordent réellement. 


L'identification de ces lieux comme étant des «points singuliers » peut venir 
de ce qu'un événement précis s'est produit à cet endroit ; mais cela peut 
dépendre d'une infinité d'autres causes. Ce qui est reconnu ici et marqué est 
cependant toujours une valeur intermédiaire, la possibilité d'une idée de 
l'espace particulière, quoique exceptionnelle. Si l'on transpose ce processus 
dans le domaine des faits urbains, il semble qu'on ne puisse parler que de la 
valeur des images, comme si ce qui les entourait n'était pas analysable 
concrètement; et peut-être ne reste-t-il que l'affirmation pure et simple de 
la valeur du locus; car cette notion du lieu et du temps semble non expri- 
mable rationnellement, même si elle englobe une série de valeurs qui «exis- 
tent » en dehors et au-delà des sentiments que nous éprouvons face à elles: 

Je me rends bien compte que c'est une question difficile; mais elle se 
pose dans toute recherche concrète; elle fait partie de l'expérience. 
Eydoux, dans ses travaux sur la Gaule, parle expressément de lieux qui 
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semblent prédestinés à l'histoire. Ces lieux sont les signes concrets de 
l'espace ; en tant que signes, ils se rattachent à l'arbitraire et à la tradition. 


Je pense souvent aux places représentées dans les tableaux de la 
Renaissance italienne, ou le lieu de l'architecture, la construction humai- 
ne, acquiert une valeur générale de lieu et de mémoire en étant fixé par 
le peintre dans une heure particulière ; mais cette heure, c'est aussi la pre- 
mière idée, la plus profonde, que nous ayons des places d'Italie, et elle se 
rattache donc à l'idée même que nous nous faisons de l'espace des villes 
italiennes. 

Autant d'idées qui sont liées à notre culture historique, au fait que 
nous vivons dans des paysages construits, et que dans chaque situation 
nous nous référons à une autre situation; et aussi que nous y retrouvons 
des points singuliers, les plus proches peut-être d'une idée de l'espace tel 
que nous l'avons imaginé. 


Focillon parle de «sites » psychologiques sans lesquels le génie des lieux 
serait opaque et insaisissable. Il substitue ainsi la notion d'art comme 
lieu, «comme site », à celle d'un paysage artistique défini : «… le paysage 
gothique, ou plutôt l'art gothique comme site, a créé une France inédite, 
une humanité française, des profils d'horizon, des silhouettes de villes, 
enfin une poétique qui sortent de lui et non de la géologie ou des insti- 
tutions capétiennes. Mais le propre d'un milieu n'est-il pas d'enfanter ses 
mythes, de conformer le passé à la mesure de ses besoins ?? » 

Il est bien évident que la substitution de la notion d'art gothique 
comme site à celle de paysage gothique a une importance énorme. 

En ce sens, la construction, le monument et la ville deviennent la 
«chose humaine » par excellence; mais ils sont, en tant que tels, profon- 
tément liés à l'événement originel, au signe premier, à l'instant de sa 
constitution, à sa durée et à son évolution. À l'arbitraire et à la tradition. 

De même que les premiers hommes se sont donné un climat, ils se 
ont également donné un lieu, dont ils ont fixé l'individualité. 

Les considérations des traités sur l'encadrement du paysage dans la 
peinture, l'assurance avec laquelle les Romains, quand ils construisaient 
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de nouvelles villes, répétaient les mêmes éléments, en laissant précisé- 
ment au locus le soin de les transfigurer, et beaucoup d'autres aspects 
encore, permettent de sentir l'importance de cette question. Par là, nous 
comprenons mieux pourquoi l'architecture était si importante dans le 
monde antique et pendant la Renaissance italienne. 

Elle «conformait» une situation; ses formes mêmes suivaient la 
transformation plus générale de cette situation, elles constituaient un 
«tout» et servaient un événement tout en se posant elles-mêmes 
comme événement. C'est seulement ainsi qu'on peut comprendre l'im- 
portance d'un obélisque, d'une colonne, d'un tombeau. 

Qui peut aujourd'hui distinguer l'événement du signe qui l'a fixé ? 

Je me suis souvent demandé, et même en écrivant ce livre, où com- 
mence la spécificité d'un fait urbain; si c'est dans sa forme, dans sa fonc- 
tion, dans sa mémoire ou dans quelque chose d'autre encore. Peut-être 
pourrions-nous dire que le fait urbain c'est l'événement et le signe qui a 
fixé cet événement. 

L'histoire de l'architecture moderne s'est toujours accompagnée de ces 
questionnements. Les artistes ont toujours travaillé sur un fait originel, 
quelque chose qui précédait le style. Burckhardt en avait sans doute l'in- 
tuition quand il écrivait : « C'est dans le sanctuaire que les artistes font les 
premiers pas vers le sublime; ils apprennent à purifier les formes de tout 
l'accidentel ; ils créent des types et jettent les bases d'un idéal de beauté 44 
Le rapport entre les formes et l'élément qui les précède apparaît donc là 
encore comme la nécessité d'un fondement; d'un côté l'architecture 
remet en question l'ensemble de son domaine, ses éléments et ses 
idéaux, de l'autre elle tend à s'identifier avec le fait, sans plus prendre en 
compte la séparation qui s'était produite initialement et qui était la 
condition d'un faire autonome. C'est en ce sens qu'il faut interpréter les 
paroles d'Adolf Loos: «Quand nous trouvons dans la forêt un tumulus 
long de six pieds et large de trois, façonné à la pelle en forme de pyrami- 
de, nous devenons sérieux, et quelque chose dit en nous :“ Quelqu'un est 
enterré ici.” C'est cela, l'architecture °.» 

Le tumulus long de six pieds et large de trois représente l'architecture 
la plus intense et la plus pure, parce qu'elle se confond avec le fait; c'est 
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seulement ensuite que, dans l'histoire de l'architecture, se produit l'écart 
entre l'élément originel et les formes, écart que le monde antique sem- 
blait avoir définitivement comblé, en donnant aux formes de l'Antiquité 
ce caractère de permanence que nous leur reconnaissons. 

C'est pour cette raison aussi que les grandes architectures font réfé- 
rence à l'architecture de l'Antiquité, comme si ce rapport était fixé pour 
toujours ; or il se présente chaque fois avec une individualité différente. 

La pensée d'une même architecture se manifeste dans des lieux diffé- 
rents ; nous pouvons donc faire dériver nos villes d'un principe identique 
en appréhendant l'aspect concret de chaque expérience. 

Ce que je disais au début de ce livre à propos du Palazzo della Ragione 
de Padoue, un exemple, tient peut-être entièrement dans ceci :son être là, 
quelles que soient ses fonctions et son histoire. 

Pour mieux cerner cette question et comprendre en quoi elle recou- 
vre ou elle touche le champ de l'architecture, il convient d'éclairer ces 
aspects particuliers, marquants, ces rapports qui nous sont rendus visi- 
bles par leurs limites réciproques. 

Peut-être ce lieu, qui nous semble parfois n'être que silence, nous 
apprendrait-il quelque chose de plus si nous le regardions d'un autre 
point de vue, à partir de ce qui l'informe avec des contours non pas plus 
rationnels mais plus familiers, plus connus; aussi longtemps que nous 
continuons à discerner ces contours, qui rapidement s'effacent et dispa- 
raissent. 

Ces contours sont ceux de l'individualité des monuments, de la ville, 
des constructions, et donc du concept d'individualité et de ses limites, où 
elle commence et où elle finit; ceux de la relation de l'architecture au 
local, le lieu de l'art. 

Et donc ce qui fait du /ocus même un fait singulier déterminé par 
l'espace et par le temps, par sa dimension topographique et par sa 
forme, par le fait d'être le lieu d'une histoire ancienne et récente, par sa 
mémoire. 

Mais tout cela est essentiellement de nature collective ; cela nous oblige 
à parler brièvement des rapports entre le lieu et l'homme, autrement dit 
ile la relation de l'architecture à l'écologie et à la psychologie. 
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« Les plus grandes productions de l'architecture sont moins des 
œuvres individuelles que des œuvres sociales; plutôt l'enfante- 
ment des peuples en travail que le jet des hommes de génie; le 
dépôt que laisse une nation; les entassements que font les siècles ; 
le résidu des évaporations successives de la société humaine ; en 
un mot, des espèces de formations. » 

Victor Hugo 


Notre-Dame de Paris, IN, 1. 
19 L'ARCHITECTURE COMME SCIENCE 


Dans son ouvrage consacré en 1816 aux monuments de la France, 
Alexandre de Laborde, comme avant lui Quatremère de Quincy, faisait l'é- 
loge des artistes de la fin du XVIII siècle et du début du XIX° qui s'étaient 
rendus à Rome pour comprendre et étudier les principes éternels des étu- 
des supérieures, parcourant ainsi les grandes routes de l'Antiquité. Les 
architectes de la nouvelle école apparaissaient comme des chercheurs, 
attentifs aux manifestations concrètes de leur science: l'architecture. 
Celle-ci avançait sur un terrain solide, puisque ses « maîtres » s'efforçaient 
de fonder une logique de l'architecture qui soit basée sur des principes 
essentiels. «1Is sont à la fois des artistes et des savants; ils ont pris l'habi- 
tude de l'observation et de la critique... 5». 

Mais de Laborde, comme ses contemporains, ne voyait pas ce qui for- 
mait dans ses grandes lignes le caractère fondamental de ces recherches 
et qui consistait dans leur ouverture aux problèmes urbains et aux scien- 
ces humaines : ouverture qui faisait souvent pencher la balance du côté 
du savant plutôt que de l'architecte. Seule une histoire de l'architecture 
basée sur les faits pourrait nous donner un tableau complet de ce diffi- 
cile équilibre et nous permettre une connaissance plus approfondie des 
faits eux-mêmes. 

Mais nos connaissances nous permettent déjà d'indiquer comme 
étant le problème fondamental, aussi bien pour les traités que pour l'en- 
seignement, celui de l'élaboration d'un principe général de l'architecture, 
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l'architecture comme une science, et de son application et de la définition 
formelle des édifices. 

Ledoux définit des principes d'architecture conformes à la concep- 
tion classique ; mais il se préoccupe aussi des lieux et des événements, 
des situations et de la société. C'est pourquoi il étudie tous les édifices 
dont la société veut qu'ils soient construits pour répondre à des critè- 
res bien précis. 

Pour Viollet-le-Duc également, la réponse de l'architecture, en tant 
que science, ne peut être qu'univoque; un problème n'a qu'une seule 
solution. Mais, et c'est à partir de là qu'il développe son analyse, les pro- 
blèmes qui se posent à l'architecture ne cessent pas de changer, modi- 
fiant donc les conclusions. 

Les principes de l'architecture et les modifications du réel détermi- 
nent la structure de la création humaine, selon la première définition du 
maître français. C'est ainsi que, dans son Dictionnaire raisonné de l'archi- 
tecture française, il brosse, avec une force et une efficacité sans égale, la 
grande fresque de l'architecture gothique en France. 

Je connais peu de descriptions d'une œuvre architecturale qui soient 
aussi complètes et aussi convaincantes que celle du Château-Gaillard. 
Dans la prose de Viollet-le-Duc, le château, forteresse de Richard Cœur de 
Lion, acquiert la force d'une image permanente de la structure des œuvres 
architecturales ; et la structure et l'individualité du château apparaissent 
peu à peu à travers l'analyse de l'édifice, de la géographie de la Seine, 
l'étude de l'art militaire, des notions topographiques de l'Antiquité et 
même de la psychologie des deux condottieri rivaux, le Normand et le 
Français ; derrière eux il y a l'histoire de France mais aussi les lieux de la 
France, dont nous acquérons ainsi une connaissance et une expérience 
personnelle ?. 

C'est ainsi que l'étude de la maison part des classifications géogra- 
phiques et des considérations sociologiques pour se prolonger à travers 
l'architecture dans la structure de la ville et du pays : la création humaine. 

Viollet-le-Duc découvre qu'en architecture la maison est ce qui carac- 
térise le mieux les coutumes, les usages, les goûts d'une population; sa 
structure comme sa distribution ne se modifient que sur des périodes 
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très longues. À partir de l'étude planimétrique des maisons d'habitation, 
il reconstitue la formation des noyaux urbains et ouvre la voie à une 
étude comparée de la typologie de la maison française. 

I utilise le même principe pour décrire les villes neuves construites par 
les rois de France. La ville de Montpazier n'est pas seulement alignée de 
facon régulière, mais toutes les maisons y ont des dimensions égales et 
une même distribution. Ceux qui venaient habiter dans ces villes privilé- 
giées s'y trouvaient donc sur un plan d'égalité absolue. L'étude des par- 
celles et des îlots urbains fait entrevoir à Viollet-le-Duc la possibilité d'une 
histoire des classes sociales en France basée sur l'histoire concrète; par là, 
il annonce la géographie sociale et les conclusions de Tricart. 

Pour trouver une attitude scientifique équivalente, il faut attendre les 
meilleurs textes de l'école française de géographie telle qu'elle s'est déve- 
loppée au début du XX° siècle; même rapide, une lecture de l'essai 
d'Albert Demangeon sur la maison rurale en France évoque immanqua- 
blement le grand théoricien | Partant d'une description du paysage arti- 
ficiel de la campagne, Demangeon voit dans la maison un élément per- 
manent qui ne se modifie qu'à la longue et dont l'évolution est plus lente 
et plus complexe que celle de l'économie rurale, à laquelle elle ne cor- 
respond d'ailleurs pas toujours forcément. Il aborde ainsi le problème des 
constantes typologiques dans l'habitation, en cherchant à déterminer 
quels en sont les types élémentaires. 

Enfin l'habitation, fruit du milieu local, montre qu'elle n'est pas seule- 
ment le produit de ce milieu; elle présente des rapports avec des élé- 
ments extérieurs, des parentés lointaines, elle est le reflet d'éléments plus 
généraux. Ainsi, dans la répartition géographique d'un type de maison, 
bien des éléments échappent au déterminisme local, qu'il s'agisse des 
matériaux, des structures économiques ou des fonctions ; et ce qui appa- 
raît alors, ce sont les rapports historiques et les courants culturels. 

L'analyse de Demangeon, inévitablement, s'arrête devant une concep- 
tion plus vaste de la structure de la ville et du territoire que les auteurs de 
traités d'architecture avaient en revanche dans son ensemble entrevue; 
par rapport aux travaux de Viollet-le-Duc, on gagne en précision et en 
rigueur méthodologique ce qu'on perd en compréhension globale. 
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Fait significatif, quoique inattendu, ce sera un architecte considéré 
comme totalement révolutionnaire qui reprendra les thématiques en 
apparence éloignées de ces analyses et qui en fera la synthèse; en défi- 
nissant la maison comme une machine et l'architecture comme un outil, 
au grand scandale des esthètes, Le Corbusier ? ne fait que recueillir toute 
la leçon positive de l'école française fondée sur l'étude du réel. À la même 
époque, en effet, dans l'essai que nous avons cité, Demangeon parle de la 
maison rurale comme d'un outil forgé pour le travail du paysan. 

La «création humaine » et l'«outil» semblent donc guider la pensée 
de Demangeon vers une vision de l'architecture basée sur le concret ; une 
vision totalisante, qui est peut-être l'apport de l'artiste. 

Mais je crois qu'une telle conclusion fermerait la question sans la faire 
avancer si on devait laisser à la personnalité d'un individu et non à un pro- 
grès de l'architecture en tant que science la solution des rapports entre 
l'analyse et le projet. Ce serait contredire l'espoir contenu dans la 
réflexion de Laborde qui voyait dans la jeune génération des hommes 
d'art et de culture qui avaient pris l'habitude de la critique et de l'obser- 
vation ; qui y voyait, en d'autres termes, la possibilité d'une compréhen- 
sion plus profonde de la structure de la ville. 

Je crois donc que seule une méditation plus approfondie sur l'objet de 
l'architecture telle que nous l'avons constamment entendue ici, la création 
humaine, peut faire avancer les analyses et les propositions. 

Mais cette méditation doit nécessairement s'étendre à l'ensemble de la 
structure, qui comprend le rapport entre l'œuvre individuelle et l'œuvre sociale, 
le «résidu des siècles », l'évolution et les permanences des différentes cultures. 

Non par complaisance littéraire, donc, mais en accord avec le désir d'une 
analyse plus complète, ce paragraphe commence par un passage de Victor 
Hugo qui pourrait être un programme de recherche". 

Dans sa passion souvent emphatique pour la grande architecture 
nationale du passé, Victor Hugo, comme beaucoup d'autres artistes et 
hommes de science, a essayé de comprendre la structure de la scène fixe 
de la vie humaine. Et quand il souligne l'aspect collectif de l'architecture 
et de la ville, ces «espèces de formations », il apporte aux recherches sur 
là ville une contribution aussi prestigieuse qu'efficace. 
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20 ÉCOLOGIE URBAINE ET PSYCHOLOGIE 


Dans le chapitre précèdent, j'ai fait quelques remarques sur les résultats 
obtenus dans l'étude de la ville par des auteurs de formation différente, 
en essayant de montrer que toute recherche sur la ville est d'abord un dis- 
cours sur l'architecture, et en resituant beaucoup de ces analyses dans la 
tradition plus concrète de l'architecture elle-même. 

Je voudrais insister sur le fait qu'en prenant le point de vue de l'archi- 
tecture, plus peut-être que d'autres points de vue, on peut arriver à une 
vision globale de la ville et donc comprendre sa structure; c'est essentiel- 
lement en ce sens que j'ai souligné l'intérêt des études sur la maison fai- 
tes par Viollet-le-Duc et Demangeon, en précisant qu'une analyse com- 
parée de leurs conclusions devraït permettre de dégager des éléments 
particulièrement intéressants. 

D'ailleurs, c'est dans le domaine de l'architecture -j'ai cité Le 
Corbusier- que la synthèse jusqu'à présent s'est faite. 

Cela pour introduire -comme je l'avais annoncé après avoir exposé le 
concept de /ocus— quelques remarques sur l'écologie et la psychologie, 
celle-ci étant entendue dans ses applications à la science urbaine. Il peut 
sembler évident, dans une recherche qui fait continuellement référence 
aux apports de ce type d'analyse, que ces questions soient abordées direc- 
tement. Mais je voudrais définir quelques critères pour une discussion plus 
large d'un problème qui reste marginal par rapport au sujet de ce livre. 

L'écologie comme connaissance des rapports entre l'être vivant et son 
milieu n'a pas à être discutée ici; c'est une question qui appartient à la 
sociologie et à la philosophie de la nature, depuis Montesquieu. 
L'évoquer, du fait de son immense intérêt, nous entraînerait trop loin. 

Considérons uniquement cette question: de quelle manière le /ocus 
urbis, une fois déterminé, influence-t-il l'individu et la collectivité ? 

Cette question ne m'intéresse ici que dans le sens donné par Max Sorre 
à la question fondamentale de l'écologie: de quelle manière le milieu 
influence-t-il l'individu et la collectivité ? Max Sorre répond que la question 
est d'autant plus intéressante que l'on pose en même temps la question 
inverse : de quelle manière l'homme transforme-t-il son milieu?” 
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L'écologie humaine prend alors tout à coup un autre sens; et elle 
englobe toute l'histoire de la civilisation. 

Nous avons répondu à cette question, ou au système que forment ces 
deux questions, quand, au début de ce livre, nous avons indiqué les défi- 
nitions de la ville; comme la « chose humaine » par excellence. 

Mais il sera alors nécessaire de répéter que, pour l'écologie également, 
et pour l'écologie urbaine dont nous parlons ici, cette recherche n'a de 
sens que si la ville est vue dans toute sa construction ; comme une struc- 
ture complexe. On ne peut pas étudier les relations, ni les influences, 
entre l'homme, tel qu'il est déterminé par l'histoire, et la ville, si l'on réduit 
la ville à un schéma. Je pense aux schémas urbains des écologistes de 
l'école américaine, de Park à Hoyt. Et aux développements de ces théories, 
qui peuvent donner des résultats, pour autant que je le sache, en tech- 
nique urbanistique, mais qui ne peuvent guère contribuer à développer la 
science urbaine, qui prétend se fonder sur des faits et non pas sur des 
schémas. 

Que l'étude de la psychologie collective tienne une place essentielle 
dans l'étude de la ville me paraît incontestable. Certaines des citations les 
plus importantes des auteurs auxquels ce travail veut se rattacher se 
basent sur une étude de la psychologie collective ; et celle-ci est liée à la 
sociologie ; ces liens ont d'ailleurs été souvent étudiés. La psychologie col- 
lective apparaît donc dans toutes les sciences qui font de la ville un objet 
d'étude principal. 

Je crois que les expériences fondées sur la psychologie de la Gestalt, 
comme avait commencé à en faire le Bauhaus dans le domaine de la 
forme et comme en propose l'école américaine de Kevin Lynch”, peuvent 
également fournir des résultats intéressants. Surtout comme confirma- 
tion expérimentale. Dans ce livre, à propos du quartier, j'ai indiqué certai- 
nes conclusions de Kevin Lynch qui confirment le caractère distinctif des 
différents quartiers à l'intérieur de la ville. 

Il y a cependant des extensions impropres des méthodes de la psycho- 
logie expérimentale. 

Mais avant d'affronter ce problème, nous devrons nous arrêter briève- 
ment sur le rapport entre la ville et l'architecture comme technique. 
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Quand je parle de la constitution d'un fait urbain et de sa mémoire, je 
considère que ces questions sont en grande partie de nature collective ; 
elles appartiennent à la ville, donc à la collectivité. Nous pouvons main- 
tenant accepter la théorie selon laquelle, dans un art comme dans une 
science, les principes et les moyens d'action sont élaborés collectivement 
ou transmis par tradition, raison pour laquelle tous les arts et toutes les 
sciences sont des phénomènes collectifs. Mais dans le même temps ils ne 
sont pas collectifs dans toutes leurs parties essentielles ; pour promo- 
teurs, ils ont des individus. 

Or, c'est précisément ce rapport entre un fait collectif, et un fait urbain 
est collectif, sinon il serait inconcevable, et l'individu qui l'a promu et réali- 
sé, et d'autre part le rapport entre ce fait urbain et celui qui y participe, qui 
ne peut être éclairé que par l'analyse des techniques à travers lesquelles 
ce fait urbain se manifeste. Ces techniques sont plusieurs: l'une d'elles est 
l'architecture, et puisque c'est elle qui est l'objet de ce travail, c'est surtout 
d'elle que nous parlerons (et en partie de l'économie et de l'histoire dans 
la mesure où elles interviennent sur l'architecture de la ville). 

Ce rapport entre le fait urbain (collectif) et l'individu est tout à fait 
particulier par rapport à tout, autre technique ou art; en effet, pour que 
l'architecture s'impose comme un vaste mouvement culturel, pour qu'elle 
soit discutée et critiquée en dehors d'un cercle étroit de spécialistes, il 
faut qu'elle soit réalisée, qu'elle devienne une partie de la ville, qu'elle 
devienne «la ville ». En un certain sens, il n'y a pas d'édifices « d'opposi- 
tion », car ce qui est réalisé l'est toujours par la classe dominante, ou du 
moins il faut que soit apparue une possibilité de concilier certaines exi- 
gences nouvelles avec la réalité urbaine spécifique. 

Il existe par conséquent un rapport direct entre l'architecture en tant 
qu'elle formule des propositions, et les constructions qui viennent s'inscrire 
dans la ville. Mais il est également évident que ce rapport doit être considé- 
ré dans ses termes distincts ; le monde de l'architecture peut exister et être 
étudié dans sa succession logique des énoncés et des formes de façon suffi- 
samment autonome par rapport au niveau concret du locus et de l'histoire. 

L'architecture suppose donc la ville, mais elle peut se constituer à l'in- 
térieur d'une ville idéale, de relations parfaites et harmonieuses, où elle 
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développe et construit son langage de référence. Tout autre est l'archi- 
tecture concrète de la ville: elle entretient avec la première un rapport 
caractéristique et ambigu qu'on ne retrouve dans aucun autre art ni dans 
aucune autre science. Cela explique peut-être la continuelle propension 
démiurgique des architectes à présenter des systèmes dans lesquels l'or- 
dre spatial devient un ordre social et veut transformer la société. Comme 
une superposition de plans différents et non conciliables. 

Par-delà le dessin, par-delà l'architecture en soi, il y a les faits urbains, 
la ville, les monuments; les études monographiques sur une période, à 
l'intérieur d'un contexte précis, nous le montrent bien. Dans son étude sur 
la Florence de l'humanisme, Chastel PS montre clairement tous les liens 
s'établissant à tous les niveaux de la civilisation et donc dans l'art, l'his- 
toire et la politique, entre la nouvelle vision de la ville, Florence (et 
Athènes et Rome et New York ) et l'art et les techniques qui construisaient 
peu à peu cette nouvelle ville. 

Qu'on pense à Palladio, aux villes de Vénétie historiquement détermi- 
nées dans lesquelles nous voyons l'œuvre de Palladio, et combien l'étude 
de ces mêmes villes, de ces œuvres singulières, dépasse largement le 
Palladio architecte. 

Ici, le concept de locus dont je suis parti pour effectuer ce raisonne- 
ment prend tout son sens ; et il devient le contexte urbain, il se confond 
avec le fait singulier. 

Nous reposons la question: où commence l'individualité d'un fait 
urbain ? Elle commence dans le fait singulier, dans le matériau et son his- 
toire, et dans l'esprit de ceux qui l'ont conçu. Elle consiste également dans 
le lieu qui détermine une œuvre ; au sens physique, mais aussi et surtout 
dans le fait que ce lieu a été choisi et qu'entre lui et l'œuvre s'est faite une 
unité qu'on ne peut plus briser. 

L'histoire de la ville, c'est aussi l'histoire de l'architecture; mais l'his- 
toire de l'architecture est tout au plus un point de vue à partir duquel 
regarder la ville. Faute de l'avoir compris, on a depuis longtemps étudié la 
ville et son architecture en se référant à l'image; et pour sortir l'étude de 
l'image de certaines des ornières où elle était tombée, on a tenté de la 
reconsidérer à travers d'autres sciences ; par exemple la psychologie. 
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Mais que peut nous dire la psychologie, sinon qu'un individu voit la 
ville de telle manière et que plusieurs individus voient la ville de telle 
autre ? Et comment rapporter cette vision privée et ignorante aux lois et 
aux principes qui font surgir la ville et à travers lesquels elle forme son 
image ? 

Si nous nous occupons de la ville du point de vue de l'architecture et 
non pas seulement du point de vue stylistique, cela ne veut pas dire que 
nous négligeons l'architecture ou nous occupons d'autre chose. 

Au contraire, il ne viendra jamais à l'esprit de personne de prétendre que 
les auteurs de traités, quand il nous disent que les édifices doivent répondre 
à des critères de solidité, d'utilité et de beauté, doivent aussi se soucier de 
nous expliquer quelles sont les motivations psychologiques de ces principes. 

Quand le Bernin parle avec mépris de Paris parce qu'il trouve barbare 
le paysage gothique de cette ville, la psychologie du Bernin ne nous inté- 
resse pas; ce qui nous intéresse, c'est l'opinion d'un architecte qui, à par- 
tir d'une culture de la ville vaste et précise, juge la constitution d'une 
autre ville ; et que Mies van der Rohe ait une certaine vision de l'architec- 
ture nous importe, non parce que cela nous renseigne sur le « goût » ou 
l'« attitude » de l'Allemand moyen face à la ville, mais pour cerner la base 
théorique, l'héritage culturel du classicisme schinkélien dans la ville alle- 
mande et d'autres éléments qui lui sont liés. 

Le critique qui se demande pourquoi un poëte a utilisé un rythme 
nouveau à un endroit de son poème se demande quel problème de com- 
position s'est alors présenté à l'auteur ; de même que le critique qui étu- 
die par exemple notre compréhension de la poésie de Foscolo s'occupe de 
littérature italienne et possède tous les instruments qui lui permettent 
de traiter cette question. 

Naturellement ni les techniques ni les arts n'ont résolu tous leurs 
problèmes ; et à mesure que les problèmes sont résolus d'autres vien- 
nent se poser. 

Nous ne savons peut-être que peu de choses du rapport entre la ville 
et certaines architectures, de notre capacité à comprendre un fait urbain 
donné et à le promouvoir, mais cela ne veut pas dire qu'il nous est inter- 
dit de l'étudier à l'aide des instruments dont nous disposons. 
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21 IDENTIFICATION DES ÉLÉMENTS URBAINS 


Pour poursuivre l'analyse, nous ne pouvons éviter de nous poser devant 
quelques-uns de ces faits urbains, typiques ou singuliers, et chercher à 
comprendre comment ces problèmes y apparaissent, comment ils se 
résolvent à l'intérieur de ces faits et à travers eux. Peut-être ces raisonne- 
ments nouveaux sur les choses, sur la ville comme architecture, nous 
offriront-ils de nouvelles bases d'analyse ou du moins une nouvelle com- 
préhension. 

Les architectes de toutes les époques en ont eu conscience; et les 
architectes de l'époque moderne ont essayé de construire des systèmes 
logiques pour maîtriser la chose, mais les résultats n'ont pas toujours été 
positifs; les lieux et les cultures particulières les ont parfois aidés, mais 
parfois aussi induits en erreur. 

I m'arrive souvent de penser, de ce point de vue, à la valeur du sym- 
bolisme en architecture; ce qui est probablement l'explication la plus 
sensée du symbolisme (penser en effet au symbolisme comme à la cons- 
truction même du symbole d'un événement n'est que pure position fonc- 
tionnaliste). Et parmi les symbolistes, aux architectes de la Révolution 
française et aux constructivistes (eux aussi d'ailleurs architectes de la 
Révolution). Comme si dans les moments décisifs de l'histoire, l'architec- 
ture retrouvait cette nécessité d'être « signe » et « événement », pour pou- 
voir fixer et constituer elle-même une époque nouvelle ?. 

« Un globe, en tous les temps, n'est égal qu'à lui-même; c'est de l'éga- 
lité le plus parfait emblème. Nul corps n'a, comme lui, ce titre capital, 
qu'un seul de ses aspects à tout autre est égal. » 

Dans le symbole, donc, se résument l'architecture et ses principes, 
mais il est en même temps la condition même de l'acte de construire ; sa 
motivation. La sphère non seulement représente, ou plutôt ne représente 
pas, elle est en elle-même l'idée de l'égalité, sa présence comme sphère, 
et par conséquent comme monument, institue l'égalité. Le lien avec la 
continuité des faits urbains est comme perdu, et doit être retrouvé dans 
des conditions nouvelles qui sont des fondements nouveaux. || faut tou- 
jours penser au débat en apparence seulement typologique sur les plans 
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centraux à l'époque de l'humanisme : «... la fonction de l'édifice est dou 
ble, disposer l'âme au meilleur de ses propriétés contempiatives et, par là, 
atteindre à une sorte de thérapeutique spirituelle, qui exalte et purifie le 
spectateur; mais la sublimité même de l'œuvre réalise un acte d'adora- 
tion qui atteint au plan religieux à travers la beauté absolue". » 

Or les débats sur le plan central, accompagnant des tendances à réfor- 
mer ou à simplifier la pratique religieuse à l'intérieur de l'église, repropo- 
sent un type de plan qui avait été l'une des formes typiques de la Basse 
Antiquité avant d'être le type canonique d'église de l'Empire byzantin. 
C'est ce que Chastel résume, quand il écrit: « Trois séries de considéra- 
tions militaient en faveur du plan central: la valeur symbolique qui s'at- 
tache à la forme circulaire, la variété des spéculations géométriques que 
provoque l'étude des volumes où se combinent la sphère et le cube, l'au- 
torité des exemples historiques » ”. 

Prenez la basilique de San Lorenzo à Milan Fe 

Le plan du schéma de San Lorenzo est directement repris pendant la 
Renaissance et constamment analysé, de manière presque obsession- 
nelle, dans les carnets de Léonard de Vinci. Mais c'est un fait exceptionnel 
que de le retrouver plus tard dans les carnets de Borromini qui est très 
fortement influencé par les deux monuments milanais majeurs: San 
Lorenzo et la Cathédrale. 

Toute l'architecture de Borromini est une tentative de concilier ces 
deux édifices ; et il introduit des caractéristiques inconnues, presque bio- 
graphiques, quand il compose la verticalité gothique de la Cathédrale 
avec le plan central de San Lorenzo. 

D'ailleurs, dans la basilique de San Lorenzo telle que nous la voyons 
aujourd'hui sont présentes des adjonctions de différentes sortes; des 
adjonctions barbares (Sant'Aquilino) à celles de la Renaissance (Martino 
Bassi), et toute la construction se trouve sur l'emplacement des anciens 
thermes romains, dans le cœur même du Milan romain. 

Nous sommes encore devant un monument; pouvons-nous nous poser 
la question du dessin de l'environnement urbain? Parler de cette œuvre 
uniquement en termes d'objet figurable ? 1| me paraît beaucoup plus juste 
de chercher sa signification, sa raison d'être, son style, son histoire. 
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Elle apparaît de cette façon aux artistes de la Renaissance; et elle 
levient une idée d'architecture qui se repropose dans un dessin nouveau. 
‘Nul ne peut parler d'architecture de la ville en ignorant ces faits ; et il faut 
qu'ils soient de mieux en mieux connus. ils sont le fondement premier 
d'une science urbaine. La signification particulière que nous venons de 
donner à l'architecture du symbolisme peut être étendue à toute l'archi- 
tecture ; et surtout par l'identification entre événement et signe qu'elle 
implique. C'est la nécessité d'un nouveau jugement qui s'impose plus ou 
moins nécessairement à certaines périodes de l'architecture. 

Il y a des œuvres qui sont un événement originel dans la constitution 
de la ville et qui perdurent et se caractérisent avec le temps en transfor- 
mant leur fonction ou en refusant leur fonction originelle au point de 
constituer un morceau de ville, si bien que nous les considérons plus d'un 
point de vue strictement urbain que d'un point de vue architectural. Il y a 
des œuvres qui marquent une nouvelle constitution, qui sont le signe 
d'un nouveau temps dans l'histoire urbaine; elles sont pour la plupart 
liées à des périodes révolutionnaires, à des événements décisifs dans le 
cours de l'histoire de la ville. 

l'est évident que même si ce livre traite de l'architecture de la ville en 
considérant comme étroitement liés les problèmes de l'architecture en soi 
et ceux de l'architecture urbaine entendue comme un tout, il lui est impos- 
sible d'aborder certains problèmes spécifiques de l'architecture; je veux 
parler des problèmes de composition. Je pense en effet que ces problèmes 
ont à l'évidence une sorte d'autonomie; ils voient l'architecture comme 
une composition. Cela signifie également qu'ils se préoccupent du style. 

J'ai essayé précédemment de différencier les faits urbains en tant que 
tels de l'architecture ; je dirai maintenant que, du point de vue de l'archi- 
tecture urbaine, les résultats les plus intéressants, concrètement vérifia- 
bles, s'obtiennent par la coïncidence de ces deux aspects, et par l'influen- 
ce qu'ils ont l'un sur l'autre. 

Je voudrais préciser cependant à propos de l'architecture, et de la 
composition et du style, qu'elle joue un rôle déterminant dans la consti- 
tution des faits urbains quand elle est capable de porter toutes les 
valeurs civiles et politiques d'une époque; quand elle est éminemment 
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rationnelle, unificatrice et transmissible. En d'autres termes, quand elle 
peut être regardée comme style. 

Ce fondement de l'architecture est également le seul qui contienne en 
lui-même la possibilité d'un enseignement ; et d'un enseignement capa- 
ble de rendre un style universel. 

l'identification de certains faits urbains et de la ville même avec le 
style de l'architecture est si immédiate dans un contexte donné d'espace 
et de temps, que nous pouvons parler avec suffisamment de précision de 
la ville gothique, de la ville baroque, de la ville néoclassique. 

Ces définitions stylistiques deviennent en même temps des défini- 
tions morphologiques; elles précisent la nature des faits urbains. 

En ce sens, il est possible de parler de dessin civique. 

Pour que cela arrive, il faut donc nécessairement qu'un moment d'une 
importance décisive sur le plan historique et politique coïncide avec une 
architecture rationnelle et définie dans ses formes; il est alors possible 
pour la communauté de résoudre le problème du choix, de vouloir une 
ville et d'en refuser une autre. 

Je reviendrai sur cette question quand je parlerai du problème des 
choix et du problème politique de la ville. 

Pour l'instant, il nous sera utile d'affirmer qu'aucun choix ne peut être 
fait sans que ces conditions soient réunies ; et que la constitution d'un fait 
urbain est en elle-même impossible en l'absence de cette coïncidence. 

Les principes de l'architecture sont uniques et immuables; mais bien 
différentes sont les réponses que les situations concrètes, les situations 
humaines, apportent à des questions qui sont différentes. li y a donc d'un 
côté la rationalité de l'architecture ; de l'autre, la vie des œuvres. 

Quand l'architecture pose le problème de la constitution de nouveaux 
faits urbains qui ne répondent pas à la situation réelle de la ville, elle se 
place forcément sur le plan de l'esthétisme ; sa production ne peut que cor- 
respondre historiquement aux propositions des mouvements réformistes. 

Cette conception des faits urbains comme principe et fondement de 
la constitution de la ville réfute le town-design et s'oppose à lui. La ques- 
tion du dessin à l'échelle urbaine est généralement entendue comme 
une question d'environnement; il s'agit de configurer, de construire un 
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environnement homogène, coordonné, continu, qui puisse présenter la 
cohérence d'un paysage. On cherche des lois, des thèmes, des ordres qui 
ne proviennent pas de la réalité historique de la ville telle qu'elle est, mais 
qui sont liés à un plan, à un dessin général de ce qu'elle doit être. 

Ces théories ne sont acceptables et concrètes que lorsqu'elles s'appli- 
quent à un « morceau de ville» dans le sens que nous en avons donné 
dans la première partie, ou quand elles se réfèrent à un ensemble d'édifi- 
ces. Elles ne débouchent sur rien de positif quant à la formation de la 
ville; l'expérience montre même que souvent les faits urbains se posent 
comme des déchirures à l'intérieur d'un ordre et surtout comme quelque 
chose qui constitue, et non qui continue les formes. 

Une telle conception, qui réduit la forme des faits urbains à une image 
et au goût selon lequel cette image est appréhendée, est trop limitée 
dans sa compréhension de la structure des faits urbains ; elle est contre- 
dite par la possibilité de poser des faits urbains dans toute leur intégra- 
lité, c'est-à-dire capables de résoudre une « partie » de ville d'une maniè- 
re complète, en déterminant tous les rapports qui peuvent s'établir à l'in- 
térieur d'un fait donné. 

Dans une étude récente sur la formation de la ville moderne, Carlo 
Aymonino ” a montré que le rôle de l'architecture moderne est « d'élabo- 
rer une série de concepts et de rapports qui, tout en exprimant au niveau 
de la technologie et de la distribution des lois fondamentales communes 
à tous, se concrétisent dans des modèles partiels différenciés précisé- 
ment par la façon dont ils se résolvent dans une forme architecturale 
achevée, et donc particulière et reconnaissable ». Il affirme en outre 
qu'« une fois brisé le système de la destination d'usage sur le plan hori- 
zontal (prévision de zone), et de l'utilisation purement volumétrique et 
quantitative des édifices (normes et règlements), la section architectu- 
rale [| devient l'une des images de départ, le noyau générateur de la 
composition tout entière ». 

Il me semble que proposer, y compris au niveau du projet, le retour à 
l'édifice dans toute sa valeur concrète peut donner un nouvel élan à l'archi- 
tecture elle-même, en restituant aux analyses et propositions cette vision 
globale sur laquelle nous avons tant insisté. Cette conception, selon laquelle 
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la tension architecturale prévaut, en s'imposant tout d'abord comme 
forme, correspond à la nature des faits urbains tels qu'ils sont réellement. 

La constitution de nouveaux faits urbains, qui est en d'autres termes 
la croissance de la ville, s'est toujours faite par un éclaircissement d'une 
série d'éléments; et l'aboutissement de ce processus a précisément pro 
duit une série de réactions qui ne sont pas spontanées, et qui, même si la 
façon dont elles se concrétisent n'est pas prévisible, sont cependant pré- 
vues dans un cadre général. À ce niveau, le plan de développement peut 

| avoir un sens. 
| | J'ai essayé de montrer que cette théorie naît de l'analyse urbaine, de la 
| réalité ; cette réalité contredit tous ceux qui croient que des fonctions pré- 
| déterminées peuvent à elles seules orienter les faits urbains et qui croient 
| que le problème est seulement de donner forme à certaines fonctions ; en 
réalité ce sont les formes elles-mêmes qui en se constituant dépassent 
les fonctions auxquelles elles doivent répondre; elles se posent comme 
étant la ville même. 

En ce sens, l'édifice lui aussi s'identifie avec la réalité urbaine: et cela 
éclaire le caractère urbain des faits d'architecture, qui prennent alors une 
signification plus large par rapport aux caractéristiques du « projet ». Vouloir 
les considérer indépendamment de ces dernières, en essayant de forcer, 
pour donner à des fonctions purement distributives une valeur de repré- 
sentation, c'est revenir à une vision étroitement fonctionnaliste de la ville. 

Vision négative, si l'on prétend qui plus est concevoir l'édifice comme 
un échafaudage susceptible de variations, un contenant abstrait s'adap- 
tant à toutes les fonctions qui progressivement le compléteront. 

Je le répète, je sais bien que trouver une alternative à la conception 
fonctionnelle n'est ni simple ni facile, et que, si d'un côté nous devons 
nous opposer au fonctionnalisme naïf, de l'autre nous devons tenir comp- 
te de l'ensemble des théories fonctionnalistes. Mais il est bon également 
de voir dans quelles circonstances elle est constamment remise en avant, 
et les équivoques qu'elle génère, même dans les propositions les plus 
nouvelles qui en apparence semblent la contredire. 

Ma théorie est que nous ne dépasserons tout cela que lorsque nous 
prendrons conscience de l'importance de la forme et des processus 
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ques de l'architecture; en voyant dans la forme même la capacité 
sumer des valeurs, des significations et des usages différents. 
édemment, en traitant de cette même question, j'ai avancé les exem- 
les du théâtre d'Arles et du Colisée; et de façon plus générale j'en ai 
rlé chaque fois que j'ai parlé des monuments. 

J'essaie également de démontrer que c'est l'ensemble de ces valeurs, 
compris celle de la mémoire, qui constitue la structure des faits urbains ; 
t que ces valeurs n'ont rien à voir ni avec la distribution ni avec le fonc- 
tlonnement au sens propre. J'ai tendance à croire que certaines fonctions 
ne changent pas ou ne changent que sous la contrainte de la nécessité. 
De plus, je suis convaincu que la médiation entre le fonctionnement et les 
schémas de distribution ne peut se faire qu'à travers la forme. 

Chaque fois que nous nous trouvons face à des faits urbains réels, 
nous avons conscience de leur complexité ; cette complexité de leur struc- 
ture a dépassé les fonctions qui leur ont été arbitrairement assignées. 
Destination d'usage au plan horizontal et schémas de distribution ne 
peuvent être que des points de repère, indéniablement utiles pour une 
analyse de la ville comme objet fabriqué. 


22 LE FORUM ROMAIN 


Dans les pages précédentes, nous sommes partis de l'idée de Jocus pour 
faire un certain nombre de remarques sur l'architecture de la ville, puis 
sur la valeur des faits architecturaux dans la constitution et dans la crois- 
sance de la ville. 

À la lumière de ces remarques, je reviendrai maintenant sur le rapport 
entre l'architecture et le locus avant d'analyser d'autres aspects de cette 
question et la valeur du monument dans la ville. 

Nous essaierons d'examiner le Forum romain dans cette perspective; 
il est certain que des recherches approfondies sur des monuments de 
cette importance pourront nous offrir un matériel essentiel pour la com- 
préhension des faits urbains *. 

Le Forum romain, centre de l'Empire, point de référence pour la cons- 
truction et la transformation d'un grand nombre de cités dans le monde 
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classique, et fondement de l'architecture du classicisme, présente des for 
mes et une situation inusitées par rapport à la science de la ville telle que 
la pratiquaient les Romains. 

Ses origines sont à la fois géographiques et historiques: une zone 
basse et marécageuse entre des collines abruptes, au centre des eaux sta- 
gnantes avec des saules et des roseaux totalement immergés au 
moment des pluies ; sur les collines, des bois et des pâturages. Voici com- 
ment Enée voit le Forum: 


«.… passimque armenta videbant 
Romanoque foro et lautis mugire Carinis. » * 


et c'est ainsi que le voient les Latins et les Sabins qui se fixent sur 
l'Esquilin, sur le Viminal, sur le Quirinal. 

Ces lieux propices aux contacts entre les peuples de la Campanie et de 
l'Étrurie favorisaient leurs implantations. Les archéologues montrent 
qu'au VII siècle av. J.-C. les Latins descendaient de leurs collines pour y 
déposer leurs morts. C'est ainsi que la vailée du Forum, une vallée parmi 
d'autres de la campagne romaine, entre dans l'histoire, et la nécropole 
découverte par Boni entre 1902 et 1905 au pied du temple d'Antonin et 
Faustine est le témoignage le plus ancien laissé par l'homme à cet 
endroit. Nécropole, puis champ de bataille ou plus probablement espace 
dévolu aux rites religieux, elle devient de plus en plus le siège d'une nou- 
velle forme de vie, le début de la ville qui se forme peu à peu par la ren- 
contre et la fusion des tribus disséminées sur les collines. 

La configuration géographique dicta le tracé des sentiers, puis des 
routes remontant les vallées dans le sens de leur moindre pente (via 
Sacra, Argiletus, vicus Patricius), détermina les itinéraires des pistes exté- 
rieures à la ville; pas de dessin urbanistique clair, mais une structure 
imposée par le terrain. Ce caractère de lien avec le terrain, avec les condi- 
tions du développement de la ville, se perpétue à travers toute l'histoi- 
re du Forum, dans sa forme, qui le rend si différent des villes de fonda- 
tion nouvelle. 


*«.….et çà et là ils voyaient de grands troupeaux / mugir sur le forum romain et dans le riche quartier 
des Carènes », L'Énéide, livre VIII, Les Belles Lettres, Paris, 1948 (n.dt. ). 
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G. B. Piranèse, « Ichnographia » ou plan du Champ de Mars de la Rome antique, 1761-1762. 
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Cette irrégularité déjà critiquée par Tite-Live («.. Fa est causa ut vete- 
res cloacae primo per publicum ductae nunc privata passim subeant tecta, 
formaque urbis sit occupatae magis quam divisae similis … »}*, qui en attri- 
bue la faute à une reconstruction trop rapide après l'incendie par les 
Gaulois jointe à l'impossibilité d'appliquer la limitatio, est précisément la 
conséquence de ce type de croissance particulière, semblable à celui des 
villes contemporaines, qui fut celui de Rome. 

Vers le IV" siècle, le Forum perd son activité comme marché (il perd donc 
une fonction qui avait été fondamentale) et devient une place proprement 
dite, presque conforme aux conseils d'Aristote qui écrivait à la même 
époque : « La place publique... ne devra jamais être encombrée de marchan- 
dises et l'entrée en devra être interdite aux artisans. [ …] Celle qui est desti- 
née au marché sera éloignée et soigneusement séparée de la première. »** 

C'est à cette époque d'ailleurs que le Forum se remplit de statues, de 
temples, de monuments ; ainsi la vallée primitive, avec ses petites sources, 
ses lieux sacrés, ses marchés et ses tavernes, s'enrichit maintenant de 
basiliques, d’arcs de triomphe et de temples; elle reste sillonnée par deux 
voies, la via Sacra et la via Nova, reliées l’une à l'autre par des ruelles. 

Après les aménagements d'Auguste et l'agrandissement de la zone 
centrale de Rome par le Forum d'Auguste et les marchés de Trajan, après 
les ouvrages d'Hadrien et jusqu'à la chute de l’Empire le Forum conserve 
son caractère essentiel de lieu de rencontre; il est le centre de Rome; 
Forum Romanum ou Forum Magnum, il finit par devenir un fait spécifique 
à l’intérieur de la ville, une partie qui en résume le tout. 

Comme l'écrit Romanelli : « Sur la voie Sacrée et dans les rues adjacen- 
tes les boutiques de luxe se côtoyaient, et les gens y passaient en flänant, 
sans rien chercher, sans rien faire, attendant seulement l'heure des spec- 
tacles et de l'ouverture des thermes; souvenons-nous de l'épisode du 
fâcheux qu'Horace nous à décrit brillamment dans sa satire: “ibam 


3 


forte... via Sacra”*** L'épisode se répète mille fois par jour, chaque jour de 


* « Voilà pourquoi les vieux égouts, primitivement établis sous la voie publique, passent aujourd'hui 
par endroits sous des maisons particulières, et pourquoi l'aspect de la ville offre l'image de prises de 
possession, plutôt que d'une répartition régulière », Histoire romaine, livre V ch. LV, Les Belles Lettres, 
Paris, 1954 (n.d:t.). 

FL Politique, livre VII Librairie Philosophique Vrin, Paris, 1962 (n.d:t.). 
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l'année, excepté ceux où quelque événement tragique, là-haut, dans les 
palais impériaux du Palatin ou dans le camp des prétoriens, réussissaïit 
encore à remuer l'esprit endormi des Romains. Car le Forum fut encore 
parfois sous l'Empire le théâtre d'événements sanglants ; mais ce furent 
des événements qui se terminèrent et s’'évanouirent à peu près sans 
influence sur le lieu où ils se déroulërent et, pourrait-on presque dire, sur 
la ville elle-même : leurs conséquences étaient plus fortes ailleurs ?. » 

Les gens y passaient sans sans rien vouloir, sans rien faire : c'est la ville 
moderne, l’homme de la foule, le flâneur qui participe au mécanisme de 
la ville sans le connaître et ne lui appartient que par son image. Et le 
Forum devient ainsi un fait urbain d’une extraordinaire modernité; il 
contient déjà tout ce qu'il y a d'inexprimable dans la ville moderne. 

Je pense tout à coup à une phrase de Poëte qui lui vient justement de sa 
remarquable connaissance tant de la cité antique que du Paris moderne: 
«… Un souffle moderne semble venir de ce monde lointain jusqu'à nous. 
Nous avons l'impression que nous ne serions pas trop dépaysés dans une 
ville telle qu'Alexandrie ou Antioche, comme nous nous sentons peut-être, 
à certains moments, plus près de Rome que de quelque cité médiévale *°. » 

Qu'est-ce qui attache le fläneur au Forum, pourquoi en fait-il intime- 
ment partie, pourquoi s’identifie-t-il à la ville à travers cette ville-là ? C'est 
le mystère de ce que suscitent en nous les faits urbains. 

Lié à l’origine de la ville, incroyablement transformé au cours des 
époques mais s’agrandissant toujours, parallèle à l’histoire de Rome qui 
est illustrée dans chacune de ses pierres historiques et à des légendes 
comme celle du Lapis niger et des Dioscures ; parvenu jusqu'à nous avec 
ses signes évidents et splendides, le Forum romain constitue un des faits 
urbains les plus éclairants que nous puissions connaître. 

il résume Rome et il est une partie de Rome, il est l'ensemble de ses 
monuments mais son individualité est plus forte que chacun de ces 
monuments; il est l'expression d'un dessin précis, ou du moins d'une 
vision précise du monde des formes, la vision classique ; mais son dessin 
est également plus ancien, déjà préexistant et persistant dans la vallée 
où descendaient les bergers des collines primitives. Je ne saurais pas défi- 
nir autrement ce qu'est un fait urbain: c'est l’histoire et c'est l'invention. 
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Et c'est aussi, et nous le prenons ici particulièrement dans ce sens, 
l’une des plus hautes leçons d'architecture qui soient. 

Il serait utile de faire ici une distinction entre ce « lieu » et le contexte 
telque souvent on l'entend dans le discours sur l'architecture ou le dessin 
urbain. 

L'analyse que nous avons tentée des valeurs du focus cherche à donner 
ure définition extrêmement rationnelle d'un fait qui est par sa nature 
complexe mais qu'il faut essayer d'élucider, exactement comme le fait un 
chercheur quand il affronte des problèmes susceptibles d'éclairer le 
monde indistinct de la matière et de ses lois ; les aspects psychologiques, 
nous en avons déjà parlé. 

Quoi qu'il en soit, le locus tel que nous l'entendons n'a rien de commun 
avec le contexte; le contexte paraît étrangement lié à l'illusion, à la sug- 
gestibilité ; linguistiquement, on peut le rattacher à des expressions tou- 
tes faites comme «on se serait cru au Moyen Age » ou bien «là-bas tout 
est différent », et autres perles de ce genre. Un contexte interprété de 
cette façon n'a rien à voir avec l'architecture de la ville; il est conçu comme 
une scène qui, en tant que scène, demande à être conservée telle quelle, 
et jusque dans ses fonctions; il s'agit de la nécessaire permanence de 
fonctions qui par leur seule présence sauvent la forme et immobilisent la 
vie, et nous attristent comme toutes les copies d'un monde disparu faites 
pour les touristes. 

Cette conception du contexte, précisément est souvent appliquée et 
recommandée par ceux qui prétendent conserver les villes historiques en 
maintenant les façades anciennes, ou en les reconstruisant de telle 
manière que les mêmes formes, les mêmes couleurs et autres caractéris- 
tiques sont conservées; et que retrouvons-nous après de telles opéra- 
tions, si tant est qu'elles soient défendables et réalisables ? Une scène 
vide, généralement hideuse. 

La reconstruction du centre de Francfort, une petite partie, selon le prin- 
cipe du maintien des volumes gothiques, avec des architectures pseudo- 
modernes ou pseudoanciennes, est une des choses les plus sordides dont 
je me souvienne. On se demande vraiment où est passée cette force sug- 
gestive, cette «illusion », qui semblaient le principal souci de ces initiatives. 
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En fait, quand nous parlons du monument, nous pourrions tout aussi 
bien parler d’une rue, d'une zone, d'un village. Mais si l'on conserve, alors 
on doit tout conserver, comme l'ont fait les Allemands à Quedlinburg. 
Même si vivre à Quedlinburg doit être à la longue un peu obsédant, cela 
peut se justifier par le fait que cette petite ville est un musée du gothique 
très parlant (et un extraordinaire musée de toute cette histoire alleman- 
de}; mais il n'y a pas d'autre justification. 

Un cas exemplaire dans ce domaine est celui de Venise, qui mérite une 
analyse à part. 

Pour l'instant je ne veux pas m'arrêter plus longtemps sur ce thème 
d’ailleurs très débattu, et qui demande à être étayé par des exemples très 
précis et difficilement généralisables ; je ferai cependant encore une obs- 
ervation en partant de l'analyse du Forum romain faite un peu plus haut. 


En juillet 18n, Tournon exposait au comte de Montalivet, ministre de 
l'Intérieur, son programme pour le Forum: 

« Travaux pour la restauration des monuments antiques. Le premier des 
monuments qui se présentent à l'esprit est le «Forum », lieu célèbre où 
sont même entassés des monuments, qui se rattachent aux souvenirs les 
plus prestigieux. La restauration de ces monuments consiste avant tout à 
les dégager de la terre qui recouvre les parties inférieures, à les raccorder 
ensuite entre eux et enfin à en rendre l’accès facile et agréable. La secon- 
de partie du projet consiste à relier les monuments entre eux au moyen 
d'une promenade aménagée de façon irrégulière. J'ai personnellement 
exposé un système de communication dans un plan tracé sous ma direc- 
tion et je ne peux que m'y référer... J'ajouterai seulement que le mont 
Palatin, entièrement couvert des restes magnifiques des palais des Césars 
et qui forme un musée immense, doit absolument être inclus dans la par- 
tie de jardin qui devra être plantée ; par les monuments qu'il renfermera, 
par les souvenirs dont il est plein, ce jardin sera sans aucun doute unique 
au monde”. » 

L'idée de Tournon ne fut pas réalisée ; elle aurait probablement sacri- 
fié une grande partie des monuments au tracé du jardin, faisant ainsi 
disparaître une des expériences architecturales les plus pures; mais à 
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partir de cette idée, et avec l'essor de l'archéologie scientifique, le problè- 
me des forums devient un grand problème d'urbanisme lié à la continui- 
té même de la ville moderne.Il fallait tout d'abord concevoir l'exploration 
du Forum non plus comme une étude de ses différents monuments, mais 
comme une recherche totale, portant sur tout l'ensemble; concevoir le 
Forum non comme une addition d’architectures mais comme un fait 
urbain global, comme la permanence de Rome elle-même. 

l'est significatif que cette idée ait été favorablement accueillie par la 
République romaine de 1849 et s'y soit développée ; là encore, c'est l'action 
de la Révolution qui fait une lecture moderne de l'Antiquité, et non seule- 
ment les expériences des architectes révolutionnaires parisiens n'y sont 
pas étrangères, mais elles s’y rattachent directement. L'idée est cependant 
plus forte que les contingences politiques, et elle poursuit son chemin, avec 
des vicissitudes diverses, jusque sous la restauration pontificale. 

Si nous considérons aujourd'hui la question du Forum, d'un point de 
vue architectural, bien des problèmes viennent à l'esprit, bien des pensées 
nous entraînent vers les considérations des archéologues du siècle dernier, 
qui voulaient reconstruire le Forum, et le réunir avec le Forum d'Auguste et 
les marchés de Trajan, en réutilisant même cet énorme ensemble. 

Mais contentons-nous pour l'instant d'avoir précisé que ce grand monu- 
ment est aujourd’hui une partie de Rome, qui résume la cité antique, qui est 
un élément de la ville moderne, qui est un fait urbain incomparable. 

On se prend alors à penser que, si la place Saint-Marc à Venise restait 
debout, avec le palais des Doges, dans une ville complètement différente, 
comme le sera peut-être la Venise du futur, nous nous sentirions tout autant 
émus et partie prenante de l’histoire de Venise en étant au centre de ce fait 
urbain exceptionnel. 

Je me souviens dans les années de l'après-guerre de la cathédrale de 
Cologne dans la ville détruite ; rien ne peut parler autant à l'imagination 
que cette œuvre demeurée intacte au milieu des ruines. Certes, une 
reconstruction fade et laide de la ville autour du monument est 
ennuyeuse, mais elle ne n’atteint pas; de même que l'agencement af- 
freux de bien des musées modernes peut nous irriter sans pour autant 
déformer ou altérer la valeur de ce qui y est exposé. 
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Cela doit naturellement être entendu au seul sens analogique ; je me 
suis arrêté à plusieurs reprises sur la valeur du monument comme fait 
urbain; cette analogie avec la valeur des monuments dans les villes 
détruites sert uniquement à poser clairement deux points: le premier 
point est que ce n'est pas l'environnement ou sa capacité à créer l'illusion 
qui nous permettent de comprendre le monument, et le second, que c'est 
uniquement en comprenant le monument comme un fait urbain singu- 
lier, ou en l'opposant à d’autres faits urbains, qu'on peut établir une 
logique de l'architecture de la ville. 

Une synthèse de tout cela se trouve à mon avis représentée par le plan 
de Sixte Quint pour Rome; les basiliques deviennent les vrais lieux de la 
ville, leur ensemble constitue une structure qui tire sa complexité de ces 
faits premiers, des rues qui les relient, des espaces (résidence) qui se trou- 
vent à l’intérieur du système. 

Fontana présente ainsi les caractéristiques principales du plan, son 
point de départ : « Notre Seigneur souhaïite rendre plus facile le parcours de 
ceux qui, par dévotion ou pour accomplir un vœu, visitent souvent les lieux 
les plus sacrés de la ville de Rome, et en particulier les sept Églises, célèbres 
pour leurs grandes indulgences et leurs reliques ; il a fait tracer en de nom- 
breux lieux des rues très droites et très spacieuses. On pourra ainsi partir 
de n'importe quel endroit pour se rendre, à pied, à cheval et en carrosse, et 
aller presque en droite ligne aux lieux de prière les plus célèbres *. »* 

Giedion, qui fut peut-être le premier à saisir l'importance de ce plan, 
écrit à son sujet: «il ne s'agissait pas d'un plan sur le papier ; Sixte Quint 
avait Rome, pour ainsi dire, dans le sang. Il parcourait lui-même à pied les 
rues que devaient emprunter les pèlerins et il connaissait donc les dis- 
tances entre les divers points. Lorsqu'il perça, en 1588, la nouvelle rue 
allant du Colisée au Latran, il parcourut à pied, avec ses cardinaux, tout le 
chemin jusqu'au palais du Latran, alors en voie de construction. Sixte 
Quint donna à ses rues un développement organique, suivant la struc- 
ture topographique de Rome. Il eut aussi la sagesse d'intégrer avec soin 
la plus grande partie possible de l'œuvre de ses prédécesseurs. [...] 
Devant ses édifices à lui, le Latran et le Quirinal, et aux croisements des 
nouvelles rues, Sixte Quint eut la prévoyance de laisser suffisamment 


* Traduit de l'italien par nous ({n.d!t.). 


169 


170 


CHAPITRE III 


d'espace pour permettre un développement ultérieur. [..] En dégageant 
la place autour de la colonne d'Antoine et en traçant le périmètre de la 
Piazza Colonna, il créa le centre actuel de la ville. La Colonne Trajane, près 
du Colisée, au centre d'une place élargie, devint le trait d'union entre la 
ville ancienne et la ville nouvelle. [...] L'instinct de l’urbanisme qu’avaient 
le pape et ses architectes se révèle de nouveau dans le choix qu'ils firent 
pour le nouvel emplacement de l’obélisque, à une distance parfaite de la 
cathédrale inachevée. [..] Le dernier des quatre obélisques que fit ériger 
Sixte Quint obtint le plus bel emplacement. Il se trouve à la limite septen- 
trionale de la ville, au point d’intersection de trois rues principales (ainsi 
que du prolongement prévu mais jamais exécuté de la Strada Felice). 
Deux siècles plus tard, la Piazza del Popolo prit forme à cet endroit. Le seul 
obélisque occupant une position aussi prestigieuse est celui de la place de 
la Concorde, à Paris, érigé en 1836 *?. » 

Je crois que, dans ces pages, Giedion, dont la contribution personnelle 
au monde de l'architecture est toujours extraordinaire, dit beaucoup de 
choses sur la ville en général, et pas uniquement sur le plan de Sixte Quint. 

Sont significatives en particulier les remarques qu'il fait sur le premier 
plan non pas pensé «sur le papier » mais pour ainsi dire un plan vécu dans 
ses données immédiates, empiriques; un plan relativement rigide mais 
attentif à la structure topographique de la ville ; un plan surtout qui, jusque 
dans ce qu'il a de révolutionnaire, et je dirais même en vertu de cela, intè- 
gre et valorise toutes les initiatives précédentes qui présentent un certain 
intérêt, qui sont dans la ville. 

À quoi il faut ajouter ses remarques sur les obélisques, sur les lieux des 
obélisques, ces signes autour desquels se cristallise la ville; peut-être l'ar- 
chitecture de la ville, même dans le monde classique, n'a-t-elle jamais 
atteint une telle unité de compréhension et de création; tout un système 
urbain se crée, se dispose suivant des lignes de force à la fois pratiques et 
idéales, et la ville se retrouve entièrement jalonnée de points d'union et 
d'agrégation futurs. Les formes des monuments (on se souvient de la trans- 
formation du Colisée en filature) et la forme topographique restent fixes, 
dans un système qui change ; comme si, y compris avec la pose d'obélisques 
dans des lieux particuliers, la ville était pensée dans le passé et dans l'avenir. 
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On peut objecter que ces considérations que je fais ne se réfèrent qu’à 
la cité antique ; à cette critique je répondrai par deux arguments : le pre- 
mier, hypothèse de ce travail depuis le début, c'est que je n'y fais aucune 
différence entre la cité antique et la ville moderne, entre un avant et un 
après, du point de vue de l'objet fabriqué, et le second c'est qu'il n'existe 
pas d'exemple de villes organisées exclusivement à partir de faits urbains 
modernes, ou qu'en tous cas ces villes ne sont en rien typiques, le propre 
de la ville étant son caractère de permanence dans le temps. 

Par ailleurs, concevoir la fondation de la ville par éléments premiers 
est à mon avis la seule loi rationnelle possible; c'est-à-dire la seule qui tire 
de la ville même un principe logique pour la continuer. C'est en ce sens 
qu'elle a été reprise par les théoriciens des Lumières, et en ce sens qu'elle 
a été repoussée par les théories destructrices de la ville comme progrès. 
Je pense à la critique que Fichte fait de la cité occidentale, où la défense 
du caractère communautaire de la cité gothique (Vo/k) annonce déjà les 
critiques réactionnaires des années suivantes (Spengler), et la concep- 
tion de la ville comme fatalité. 

Bien que je ne m'occupe pas ici de ces théories ou visions de la ville, il 
est indéniable qu'elles se traduisent par une ville sans références formel- 
les et qu'elles s'opposent, plus ou moins consciemment chez les épigones, 
à la valeur du plan pour les Lumières. 

De ce point de vue aussi on peut avancer une critique des socialistes 
romantiques; des différentes idées de communautés autosuffisantes et 
des phalanstères. 

Les socialistes romantiques soutiennent que la société n'est plus 
capable d'exprimer aucune valeur qui la transcende, ni de valeurs com- 
munes qui la représentent, et ils prétendent qu'une réduction utilitariste 
et fonctionnelle de la ville (autrement dit à la résidence et aux services) 
est la solution alternative « moderne » à la première. 

La conception progressiste, croit au contraire que, précisément parce 
que la ville est un fait éminemment collectif, elle se précise et s'exprime 
à travers des œuvres dont la nature est essentiellement collective ; et que, 
bien que ces œuvres naissent comme des moyens de constituer la ville, 
elles deviennent rapidement un but; et que ce but est dans leur être 
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même et dans leur beauté. Et que cette beauté réside en même temps 
dans les lois de l'architecture et en même temps dans le choix par lequel 
la collectivité a voulu ces œuvres. 

Je reviendrai sur ces problèmes dans le dernier chapitre car ils sont 
décisifs dans l'étude de la ville. Dans le paragraphe qui suit, j'essaierai de 
résumer les principales questions abordées dans le présent chapitre. 


23 LES MONUMENTS. CRITIQUE DU CONCEPT D'ENVIRONNEMENT 


Dans les pages précédentes, nous avons parlé principalement: 

— du locus entendu comme point singulier et de la situation ; 

— des fondements de l'architecture et de son rapport avec la ville; 
— de l’environnement et du monument. 

Je me rends compte que le concept de locus doit faire l'objet de recher- 
ches particulières ; une telle étude, appliquée à toute l’histoire de l’archi- 
tecture, pourra donner des résultats intéressants. Il faudra analyser de la 
même manière le rapport entre le locus et l'élaboration du projet. 

Ce sont uniquement des recherches de ce genre qui permettront de 
venir à bout de la contradiction apparemment insoluble entre le projet 
comme élément rationnel et comme contrainte, et la nature du site qui par- 
ticipe de l'œuvre. C'est dans ce rapport que s'inscrit l’idée d’individualité. 

Nous avons essayé de voir comment l'utilisation du terme d’«envi- 
ronnement » au sens où on l'entend la plupart du temps ne fait qu'entra- 
ver la recherche. 

À l'environnement, nous avons opposé le monument ; le monument, 
outre qu'il est historiquement déterminé, possède sa propre réalité analy- 
sable. Nous pouvons également nous proposer de construire des « monu- 
ments », mais, comme on l’a remarqué précédemment, nous avons besoin 
pour cela d'une architecture, c'est-à-dire d’un style. La réduction des pro- 
blèmes urbains à leur réalité physique ne peut se faire autrement. Seule 
l'existence d’un style architectural peut permettre des choix originaux: 
c'est dans ces choix originaux que se fait la croissance de la ville. 

L'architecture se présente ici comme une technique. La question des 
techniques ne doit pas être sous-estimée quand on se pose le problème 
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de la ville; là encore, il est facile de faire remarquer que le discours sur 
l'image est vain, tant qu'il ne se concrétise pas dans l'architecture qui 
forme à cette image. l'architecture devient donc, par extension, la ville; 
elle a sa base, plus que tout autre art, dans la conformation de la matière 
et dans la soumission de cette matière à une conception formelle. 

La ville se présente donc encore une fois comme un grand objet fabri- 
qué architectonique. || est impossible de ne pas nous arrêter plus lon- 
guement sur cette conception formelle. 

Nous avons essayé de voir la correspondance qu'il ÿ a dans la ville 
entre signe et événement; mais cela n'est pas suffisant si nous n'éten- 
dons pas l'analyse à toute la genèse de la forme architecturale. Déjà nous 
pouvons affirmer que la forme architecturale de la ville est exemplaire 
dans chaque monument singulier, dont chacun est en soi une individua- 
lité. Ils sont comme les dates; sans elles, sans un avant et un après, nous 
ne pourrions comprendre l’histoire. 

Bien que ce ne soit pas le but de ce travail, nous l'avons dit, de s'occu- 
per de l'architecture en soi mais de l'architecture comme composante des 
faits urbains, un certain nombre de remarques doivent être faites. 

Ilest vain de croire que le problème de l'architecture peut se résoudre 
du point de vue de la composition par la recherche ou la découverte d’un 
environnement nouveau ou par une prétendue extension de ses para- 
mètres. Ces propositions n'ont aucun sens, puisque l'environnement est 
précisément ce qui se construit par le biais de l'architecture ; et si par 
ailleurs l’individualité d'une œuvre croît en relation avec le /ocus et son 
histoire, cela présuppose aussi l'existence d’un fait architectural. 

J'ai donc tendance à croire que le moment principal d’un fait architec- 
tural réside dans sa technique ; autrement dit dans les principes autono- 
mes par lesquels il se fonde et se transmet. 

Et en termes plus généraux, dans la solution concrète que chaque 
architecte donne à sa rencontre avec la réalité; solution qui se concrétise 
justement à travers certaines techniques (et qui constitue donc aussi, et 
nécessairement, une limitation). 

À l’intérieur de cette technique comme principe logique de l’architec- 
ture se tient la capacité de celle-ci à se transmettre et à plaire: « Nous 
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sommes loin de penser que l'architecture ne puisse pas plaire: mom 
disons au contraire qu’il est impossible qu'elle ne plaise pas, lorsqu'elle 
est traitée selon ses vrais principes. [..] Or, un art tel que l'architvetut, 
art qui satisfait immédiatement un si grand nombre de nos besoins 
comment pourrait-il manquer de nous plaire ? ** ». 

De cette constitution du fait architectural découle une série d'autre 
faits; l'architecture s'entend ici également étendue à l'élaboration d'un 
projet de ville nouvelle ; Palmanova ou Brasilia. 

Nous pouvons considérer les projets de ces villes comme des projel# 
d'architecture, leur formation est indépendante, autonome: il s’agit de 
projets précis qui ont leur propre histoire; cette histoire appartient à l'a 
chitecture. Là aussi, ils sont conçus selon une technique ou un style ; selon 
des principes et selon une idée générale de l'architecture. 

Il n'est plus possible de revenir sur ces principes et sur l'idée générale 
de l'architecture ; mais il suffit de savoir que sans eux nous ne pourrions 
en aucune manière juger ces villes ; même si Palmanova et Brasilia sont 
aujourd’hui devant nous comme deux remarquables et extraordinaires 
faits urbains avec leur individualité et leur histoire. De cette individual 
té, le fait architectural n'est que la constitution; mais c'est précisément 
cette constitution qui affirme la logique autonome du processus de com 
position et son importance. 

On comprend donc pourquoi nous trouvons dans l'architecture un des 
principes de la ville. 


24 LA VILLE COMME HISTOIRE 


La méthode historique semble nous offrir la plus sûre vérification de la 
validité de toute hypothèse sur la ville ; la ville est par elle-même déposi- 
taire d'histoire. 

Dans cette recherche, nous avons considéré la méthode historique 
selon deux points de vue; le premier considère l'étude de la ville comme 
d'un fait matériel, d'un objet fabriqué, dont la construction s’est faite au 
cours du temps et qui garde du temps les traces, fûüt-ce de manière dis- 
continue. l'étude de la ville en partant de ce point de vue fournit des 
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très intéressants : l'archéologie, l'histoire de l'architecture, les 
hies des villes constituent une documentation très vaste. 
villes sont le texte de cette histoire; nul ne peut imaginer sérieu- 
t étudier les faits urbains sans se poser cette question, et cette 
ode est peut-être la seule méthode positive, puisque les villes se 
ntent à nous à travers des faits urbains dans lesquels prédomine 
nent historique. J'ai traité constamment de ce sujet tout au long de 
étude, et il en constitue en partie la base ; il a été développé à partir 
ma citation et de ma critique des théories de Poëte et de Lavedan, et 
ulte de la théorie des permanences. 
le second point de vue considère l’histoire comme l'étude du fonde- 
ent même des faits urbains ; et de leur structure. Il est le complément du 
mier et concerne directement la structure matérielle de la ville mais 
ussi l'idée que nous avons de la ville comme synthèse d'une série de 
Valeurs. Il concerne l'imagination collective. Évidemment, ces deux perspec- 
lives sont étroitement liées, au point que leurs résultats se confondent. 
Athènes, Rome, Constantinople, Paris, constituent des idées de ville 
qui transcendent leur forme physique, aussi bien que leur permanence; 
c'est en ce sens que nous pouvons parler de villes dont il ne reste que très 
peu de signes. 


Dans ce paragraphe et dans le suivant, je développerai deux thèses qui se 
rattachent à la seconde perspective telle que nous l'avons exposée. Ces 
thèses soutiennent toutes les deux la continuité des faits urbains et que 
cette continuité doit être recherchée dans les couches profondes, là où 
l'on entrevoit certaines caractéristiques fondamentales qui sont commu- 
nes à toute la dynamique urbaine. Reprenons les écrits de Carlo 
Cattaneo; il est significatif que Carlo Cattaneo, positiviste de formation, 
dans son étude de l'évolution civile des villes considérées comme le fon- 
dement des histoires italiennes, retrouve dans celles-ci un principe indé- 
finissable en termes qui ne soient pas ceux de leur propre histoire *°. 

Dans ces villes, il retrouve ces «… termes immobiles d'une géographie 
antérieure aux Romains [ qui | restèrent imprégnés dans les remparts des 


communes ». 
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Dans sa description de l'histoire de Milan pendant la période pa 
rieure à l'Empire, il explique certains traîts de prédominance de la ville 
rapport aux autres centres lombards, prédominance qui n'était justifié 
par la dimension ni par la plus grande richesse ni par des causes démog#w 
phiques ni par quelque autre fait observable, par un phénomène inhérenil 
à la nature de cette ville, comme une sorte de caractéristique typologiqu# 
d'ordre invérifiable. « Cette prédominance était innée dans la ville : elle cos 
respondait à une tradition de grandeur antérieure à l'Église ambrosienné: 

(ll antérieure à la papauté, à l'empire, à la conquête romaine: Mediolanum 
Gallorum Caput.» Mais ce principe d'ordre quasi mystique devient ensuité 


le principe de l’histoire urbaine quand il se transforme en permanenct 
d'une civilisation : «La permanence de la Commune est un autre fait fon 
damental, à peu près commun à toutes les histoires italiennes. » 
Même dans les époques de plus grande décadence, comme au Bas 
Empire, quand les villes apparaissent comme des semirutarum urbium 
cadavera”, elles n'étaient pas en réalité des corps morts, dit Cattaneo, 
mais seulement des corps endormis. Le rapport entre la cité et son terri 
| toire est un signe caractéristique des Communes, car « la cité forme avec 
| son territoire un corps indissociable ». 
| | Dans les guerres, dans les invasions, dans les moments les plus diffici- 
les pour la liberté communale, l'union entre le territoire et la ville est une 
(| force extraordinaire; parfois le territoire régénère la ville détruite. 
| L'histoire de la ville est l’histoire de la civilisation : « Pendant les quatre siè- 
| cles environ que dura la domination des Goths et des Lombards, la bar- 
| barie ne fit que s’accroître [...]. Les cités n'avaient d'intérêt que comme 
forteresses [...]. Les barbares s'éteignaient peu à peu, en même temps 
| que les cités qu'ils avaient dévastées. » 
| Les villes constituent en elles-mêmes un monde; leur signification, 
leur permanence, s'exprime dans un principe absolu : «Les étrangers s'é- 
| tonnent de voir entre les villes d'Italie cette même persévérance dans les 
|| offenses qui ne les étonne pas entre deux royaumes, parce qu'ils ne com- 
prennent pas la nature combattive et royale de ces villes. La preuve que la 
| cause des inimitiés qui entouraient Milan était dans sa puissance ou, pour 
| parler plus justement, dans son ambition, c'est que beaucoup d'autres 
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qu'elles virent Milan écrasée et détruite et qu'elles pensèrent 
Bplus rien à craindre, s'associèrent pour la relever de ses ruines. » 
Pincipe » de Cattaneo peut être rapporté à de nombreux thèmes 
ici; j'ai toujours pensé que ces couches plus profondes que 
>» discerne dans la vie des cités peuvent largement se retrouver 
monuments et que ceux-ci participent de cette individualité des 
bains dont nous avons plusieurs fois parlé au cours de cet essai. 
lun rapport de ce type, entre « principe » des faits urbains et forme, 
aussi dans la pensée de Cattaneo, est indiscutable : il suffit de se 
er à ses écrits sur le style lombard et au début de sa description de 
ibardie, où la terre elle-même, cultivée et rendue fertile au long des 
es, est le témoignage le plus important d'une civilisation. 

Ses interventions dans la polémique sur la Piazza del Duomo à Milan 
ntrent par ailleurs toutes les difficultés, non résolues, qui naissaient 
line aussi riche problématique ; sa recherche des thèmes de la culture 
nbarde, fût-ce même dans un esprit fédéraliste, finissait par se heurter 
Atous les autres thèmes, réels et abstraits, du débat sur l’unité de l'Italie 
elsur la signification ancienne et nouvelle des villes de la Péninsule se 
tetrouvaient avoir dans le cadre national. 

Si le fédéralisme de Cattaneo lui permettait d'éviter toutes les erreurs 
dues à la rhétorique nationaliste, il l'empêchait par ailleurs de concevoir 
pleinement le cadre général nouveau où se trouvaient les villes italiennes. 
Il est indéniable que le grand élan illuministe et positiviste qui avait 
animé la ville s’éteignait autour des années de l'unité italienne, mais ce 
n'était certainement pas la cause unique de cette décadence; comme il 
est par ailleurs indéniable que les idées de Cattaneo ou le style municipal 
enseigné par Boito n'auraient pu redonner aux villes une signification qui 
s'était estompée. 

Il y eut certainement une crise plus profonde. C'est ainsi qu'il faut 
entendre le grand débat qui anima l'Italie au lendemain de l'unité sur le 
choix de la capitale; débat qui fut centré sur Rome. 

Ilexiste à ce sujet une note d'Antonio Gramsci d’un grand intérêt en 
elle-même, et qui pourrait être le point de départ d'une recherche sur le 
sujet : « À Theodor Mommsen, qui demandait autour de quelle idée univer- 
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selle l'Italie viendrait à Rome, Quintino Sella répondit :" Celle de la Science”. 
[.….] La réponse de Sella est intéressante et appropriée; dans cette période 
historique, la science était la nouvelle “idée universelle”, la base de la nou- 
velle culture qui était en train de se former. Mais Rome ne devint pas la ville 
de la science; il aurait fallu pour cela un grand programme industriel, ce qui 
ne fut pas le Fo réponse de Sella reste donc vague et finalement 
rhétorique, même si elle est fondamentalement juste; pour concrétiser 
cette idée, il fallait affronter un programme industriel sans craindre de 
créer à Rome une classe ouvrière moderne et consciente, capable d’inter- 
venir dans les développements de la politique nationale. 

Mais l'étude de ce débat est pour nous aussi, aujourd'hui, d'un grand 
intérêt. Nous savons que le débat sur Rome comme capitale vit s'engager en 
faveur de Rome des hommes politiques et des intellectuels de toutes ten- 
dances, se préoccupant de comprendre de quelle tradition la ville devait être 
la dépositaire et vers quelle Italie devait s'ouvrir son destin de capitale. 

Je pense qu'une recherche sur ce sujet serait d’une extrême importan- 
ce pour les études sur la ville; il est indéniable qu'au-delà de la rhétorique 
et des intérêts partisans, le contenu de ce débat est essentiel; il concerne 
l'idée de ville, et la force indiscutable de cette idée en termes concrets. 

Sur la base de ce caractère concret historique devrait apparaître plus 
clairement la signification de certaines interventions tendant à qualifier 
la ville dans un sens moderne et à établir un lien entre son passé et 
l’image des principales capitales européennes. 

Réduire ces problèmes à ceux de la rhétorique nationaliste, qui sans 
aucun doute y eut sa part, veut dire s’enfermer dans des limites trop 
étroites empêchant de juger d’un processus aussi important; un proces- 
sus caractéristique d’ailleurs de bien des époques et bien des pays. 

Il faudra plutôt voir comment certaines structures urbaines s’identi- 
fient à un modèle de capitale, et quels sont les relations possibles entre la 
réalité physique d'une ville et ce modèle. il est bien connu que pour 
l'Europe, mais pas seulement pour l’Europe, ce modèle c'est Paris. Au point 
qu'on ne peut comprendre la structure de nombreuses capitales moder- 
nes comme Berlin, Barcelone, Madrid, Rome et d’autres encore, sans tenir 
compte de ce fait. Ici tout le processus historique et politique prend un 
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sens précis dans l'architecture de la ville; il faut analyser les modalités 
concrètes de cette relation si l’on veut comprendre sa signification. 

Il existe encore une fois une relation entre les faits urbains qui structu- 
rent la ville et la contrainte imposée par le projet et le plan; et les motifs 
de cette relation sont très complexes. Assurément il y a des villes qui réali- 
sent leur vocation et d’autres qui ne vont jamais au bout de leurs projets. 


25 LA MÉMOIRE COLLECTIVE 


Ces remarques nous rapprochent de la connaissance des faits urbains et 
donc de leur forme ; autrement dit, au thème de départ de notre recher- 
che, l'architecture de la ville. 

Il s’agit de connaître la qualité de ces faits urbains; l'étude de 
Cattaneo, dont je suis parti pour les présentes remarques, est parmi les 
plus intéressantes de notre domaine. ll existe d'importantes affirmations 
et des allusions à cette « âme de la cité » que d’autres auteurs, après être 
partis d’une description morphologique des faits, indiquent comme le 
nœud structurelde la ville. 

L'«âme de la cité» devient alors l’histoire, le signe inscrit dans les 
remparts des Communes, leur caractère distinctif en même temps que 
définitif, leur mémoire. Dans La Mémoire collective, Halbwachs à écrit: 
« Lorsqu'un groupe est inséré dans une partie de l'espace, il la transforme 
à son image, mais en même temps il se plie et s'adapte à des choses 
matérielles qui lui résistent. Il s'enferme dans le cadre qu'il a construit. 
l'image du milieu extérieur et des rapports stables qu'il entretient avec 
lui passe au premier plan de l’idée qu'il se fait de lui-même”. » 

En élargissant la thèse de Halbwachs, je voudrais dire que la ville elle- 
même est la mémoire collective des peuples ; et comme la mémoire est 
liée à des faits et à des lieux, la ville est le locus de la mémoire collective. 

Ce rapport entre le locus et les habitants devient par conséquent 
l’image prédominante, l'architecture, le paysage; et de même que les 
faits s'inscrivent dans la mémoire, des faïts nouveaux se développent 
dans la ville. C'est dans ce sens éminemment positif que les grandes idées 
traversent l’histoire de la ville et lui donnent sa forme. 
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C'est pourquoi nous nous sommes efforcés, dans notre analyse de l’ar- 
chitecture de la ville, de nous référer au locus comme au principe caracté- 
ristique des faits urbains. Le /ocus, l'architecture, les permanences et l’his- 
toire nous ont servi à tenter d'éclairer la complexité des faits urbains. 
Enfin, la mémoire collective devient la transformation de l'espace opérée 
par la collectivité ; une transformation qui est toujours conditionnée par 
ces données matérielles qui s'opposent à son déroulement. 

La mémoire, entendue en ce sens, devient le fil conducteur de la struc- 
ture complexe tout entière ; en cela, l'architecture des faits urbains se diffé- 
rencie de l’art, au sens où l’art est un élément qui existe par lui-même; les 
plus grands monuments d'architecture sont, eux aussi, intimement liés à la 
ville. « L'histoire parle à travers les arts figurés par le truchement des cons- 
tructions monumentales, expressions volontaires de la puissance d’un État 
ou d’une religion. Nous pouvons nous contenter d'un Stonehenge chez le 
peuple qui n'éprouve pas le besoin de s'exprimer par des formes. [...] Le 
caractère de nations, de civilisations et d'époques entières éclate ainsi 
dans l’ensemble de leurs constructions, cette enveloppe de l'existence”. » 
Je crois qu'à présent la connaissance des faits urbains peut être élargie vers 
une recherche plus profonde que celle tentée ici; et que cette recherche va 
au-delà des points de départ de notre essai. Nous pouvons dire par exem- 
ple que les choix eux-mêmes ne nous semblent plus aussi libres qu'ils pou- 
vaient apparaître dans un premier temps, mais qu'ils sont profondément 
liés à la nature des faits urbains où ils se produisent. 

Finalement, l'affirmation que la ville est à elle-même sa propre fin 
semble émerger de la réalité même :et elle devient de plus en plus sa pro- 
pre fin à mesure qu'elle développe intentionnellement une certaine idée 
de la ville. Les actions des individus se posent à l'intérieur de celle-ci; et 
dans les faits urbains tout n'est donc pas collectif. 

C'est avec ces problèmes qu'avait commencé le présent chapitre; 
auparavant nous avions vu ces questions qui paraissent plus objectives, 
et qui sont celles des faits urbains et de leur nature collective. Nature col- 
lective et individualité des faits urbains se déploient maintenant comme 
la même structure urbaine. La mémoire, à l’intérieur de cette structure, 
est la conscience de la ville; il s’agit d’une action de forme rationnelle 
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dont le développement consiste à démontrer de la façon la plus claire, 
concise et harmonieuse possible, quelque chose qui est déjà accepté. 

De cette démonstration ce qui nous intéresse surtout ce sont les 
modes d’actualisation et les modes de lecture. Nous savons qu'ils sont 
fonction du temps, de la culture et des circonstances, mais puisque ce 
sont ces facteurs dans leur ensemble qui déterminent ces modes eux- 
mêmes, c'est en eux que nous relevons la valeur concrète la plus forte. 

Il y a des régions, très petites ou très grandes, dans lesquelles la diffé- 
rence entre les faits urbains ne pourra jamais s'expliquer si l’on ne tient 
pas compte de ces facteurs; la configuration de ces régions et leurs aspi- 
rations leur donnent une individualité presque prédestinée. 

Je pense ici notamment aux villes de Toscane, d'Andalousie ou d'autres 
régions : comment des facteurs généraux, assez communs, pourraient-ils 
nous rendre compte de leur individualité tellement différente ? 

il est probable que cette valeur de l’histoire comme mémoire collecti- 
ve, autrement dit comme rapport de la collectivité avec le lieu et avec 
l’idée du lieu, nous fournisse ou nous aide à comprendre la signification de 
la structure urbaine, de son individualité, de l'architecture de la ville qui 
est la forme de cette individualité. Laquelle individualité apparaît ainsi 
liée au fait originel, au « principe » dans le sens où l'entend Cattaneo; qui 
est un événement et qui est une forme. 

Et ainsi l’union entre le passé et le futur est dans l’idée même de la 
ville qui la parcourt, comme la mémoire parcourt la vie d'une personne, et 
qui doit toujours, pour se concrétiser, à la fois conformer la réalité et se 
conformer à elle. Et cette forme perdure dans ses faits uniques, dans ses 
monuments, dans l’idée que nous en avons. Cela explique aussi pourquoi 
dans l'Antiquité, le mythe se posait à l'origine de la ville. 


26 ATHÈNES 


« Mais les historiens attiques, qui voulaient donner à leur pays une série 
de rois, firent, si l’on peut dire, revivre Cécrops à travers Érichthonios, le 
second athénien primordial, dont l'étrange histoire de la naissance nous 
est contée par les légendes autour de la déesse Athéna. [...] On dit qu'il a 
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également construit le Sanctuaire, déjà cité, d'Athéna Polias, qu’il y a érigé 
la statue en bois de la Déesse et qu’il a été enseveli précisément à cet 
endroit. [.] 1! semble que son nom qui désigne de toute évidence un 
“chthonios “, un être du royaume des Enfers, n'ait pas été, à l'origine, celui 
d'un seigneur, d'un roi d'ici-bas, de notre monde, mais celui de l’enfant 
mystérieux qui était vénéré dans certains mystères et qui était rarement 
nommé dans les histoires. D'un être primitif, les Athéniens avaient pris le 
nom de Cécropides ; de ce roi Héros, ils prirent celui d'Éréchtéides”?. » 

Il pourra sembler étrange que ce chapitre consacré à l’histoire se 
conclue par l'évocation d'un mythe, même si ce mythe précède la ville 
dont nous ne tairons pas plus longtemps le nom : Athènes. 

Athènes est la première idée claire de la science des faits urbains ; elle 
est le passage de la nature à la culture, et ce passage, à l'intérieur même 
des faits urbains, nous est offert par le mythe. Quand le mythe devient un 
fait concret dans le temple, le principe logique de la ville émerge déjà du 
rapport avec la nature; la ville devient alors l'expérience qui se transmet. 

La mémoire de la ville remonte ainsi à rebours le cours du temps jus- 
qu'à la Grèce ; là, les faits urbains coïncident avec le développement de la 
pensée, et l'imagination devient histoire et expérience. La ville concrète 
que nous analÿsons a ainsi son origine en Grèce ; si Rome a su produire des 
principes généraux d'urbanisme et de ce fait construire des villes selon des 
schémas logiques dans tout le monde romain, c'est en Grèce que nous 
voyons les fondements de la constitution de la ville. Et fondamentalement 
aussi un type de beauté urbaine, d'architecture de la ville, qui devient une 
constante de notre expérience de la ville ; la cité romaine, arabe, gothique, 
la ville moderne, s'approchent consciemment de cette valeur mais ne frô- 
lent que rarement sa beauté. Tout ce qu'il y a de collectif et d’individuel 
dans la ville, son intentionnalité esthétique même, est fixé dans la cité 
grecque selon des modalités qui ne peuvent plus se reproduire. 

Cette réalité de l’art et de la cité grecque est sous-tendue par la mytho- 
logie et par le rapport mythologique avec la nature. L'analogie entre la cité 
grecque et le rapport avec la nature doit être approfondie par un examen 
concret de toutes les villes-État du monde hellénique; comme point de 
départ de cette recherche on pourrait prendre l'extraordinaire intuition de 
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Karl Marx qui, dans un passage de l'introduction à sa Critique de l'Economie 
politique, parle de l'art grec comme de l'enfance de l'humanité ; ce qui rend 
stupéfiante l'intuition de Karl Marx, c'est la référence à la Grèce comme 
«enfance normale» de l'humanité, qu'il oppose à d'autres civilisations 
antiques dont l’«enfance » est déviée par rapport au destin de l'humanité. 
Nous verrons que la même intuition réapparaît par d'autres voies chez d'au- 
tres auteurs, appliquée précisément à la vie et à l'origine du fait urbain. 

« La difficulté ne consiste pas à comprendre que l'art grec et la poésie 
épique dépendent de certaines formes de l'évolution sociale. La difficulté 
consiste à comprendre pourquoi ils nous procurent encore des jouissances 
esthétiques et pourquoi nous les considérons encore, dans une certaine 
mesure, comme une norme et un modèle impossible à atteindre. Un 
homme ne peut pas redevenir enfant, à moins de retomber en enfance. 
Mais ne goûte-il pas la naïveté de l'enfant, n'essaie-t-il pas, sur un plan plus 
élevé, d'en recréer la vérité, est-ce que dans la nature de l'enfant ne revit 
pas, à chaque époque, un caractère particulier naturellement vrai? 
Pourquoi l'enfance sociale de l'humanité, dans son plus bel épanouisse- 
ment, n'exercerait-elle pas son charme éternel, telle une phase à jamais 
révolue ? |l y a des enfants mal élevés et des enfants précoces. Bon nombre 
de peuples de l'Antiquité appartiennent à cette catégorie. Les Grecs étaient 
des enfants normaux. Le charme de leur art ne nous semble pas être en 
contradiction avec le niveau encore primitif de la société sur lequel il s'est 
développé.Il en est au contraire le fruit et se trouve indissolublement lié au 
fait que les conditions sociales primitives d'où il tiraït, et pouvait seul tirer, 
ses origines, sont révolues à tout jamais *°. » 


J'ignore si Marcel Poëte connaissait ce passage de Marx; il est certain qu'en 
décrivant la cité grecque et sa constitution, il sent la nécessité de la différencier 
des villes d'Égypte et de l'Euphrate, qui sont des exemples de cette enfance obs- 
cure, sans développement, opposée à cette enfance normale dont parle Marx. 
Ces affirmations évoquent irrésistiblement les mythes contraires d'Athènes et 
de Babylone, qui se reproduisent dans toute l'histoire de l'humanité. 

«Il y a à Athènes la leçon d’une ville tout autre que celle qui nous est 
apparue en Égypte ainsi que du côté de l’Euphrate et du Tigre et où, comme 
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éléments organiques, on ne sort pas de l'édifice divin et du palais du sen 
verain. Ici au contraire, indépendamment des temples, qui diffèrent cures 
des précédents, ce sont les organes d’une vie politique libre ou des lieuss 
tels que les gymnases, le théâtre, l'Odéon, le stade, affectés à la satisfaction 
des besoins proprement sociaux. C'est à un degré supérieur de l'existere® 
humaine collective que correspond une cité telle qu'Athènes *". » 

Voici donc les éléments de la structure d'Athènes, qui correspondent # 
ce que nous avions appelé des faits urbains premiers, sont effectivement 
définis comme les éléments générateurs de la ville : le temple et les org 
nes de la vie politique et sociale, et à l’intérieur, disposées de différentes 
manières et soumises à une constante évolution, les aires de résidence. LA 
résidence participe en effet activement à la formation de la ville grecque. 
et elle en constitue la trame de fond sur laquelle nous prenons conscien 
ce des principaux faits urbains. 

Pour bien faire comprendre la valeur que nous accordons ici à la ville 
grecque, et sa modernité en tant que fait urbain qui traverse ensuite l’his 
toire, il est utile de rappeler quelle est l'originalité de la structure de la 
ville grecque par rapport à d’autres villes, y compris romaines. Outre sa 
constitution politique complexe au sens rappelé par Poëte, la cité grecque 
est caractérisée par un développement de l’intérieur vers l'extérieur, l'élé 
ment constitutif étant les habitations et le temple; c'est seulement après 
la période archaïque, pour des raisons purement défensives, que les villes 
grecques s'entourent de murailles, et celles-ci ne sont en aucun cas l’élé- 
ment primitif de la polis. Pour les villes d'Orient, au contraire, les murailles 
et les portes sont la res sacra, l'élément constitutif et premier ; à l’intérieur 
des murs, les palais et les temples s'entourent eux aussi de murs, comme 
d'autres enceintes, de secondes fortifications. Le même principe de valeur 
des limites se transmet à la civilisation étrusque et romaine. Au contraire 
la ville grecque n'a pas de limites sacrées ; elle est un lieu et une nation, 
elle est la demeure des citoyens et donc leur activité. Il n'y a pas à son ori- 
gine la volonté d'un souverain mais le rapport avec la nature sous la 
forme du mythe. 

Mais cette caractéristique de la ville grecque, et qui en fait, je le répè- 
te,un modèle inégalable, ne peut pas être comprise entièrement si l'on ne 
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bas compte d’un autre facteur décisif. La polis est une ville-État, ses 
nts appartiennent à la ville mais sont en grande partie dispersés 
les campagnes. Le lien avec le territoire est très fort. Nous citerons 
re Carlo Cattaneo, car ce qu'il dit de la nature de la ville correspond 
&ffet de manière si frappante à la constitution effective de la ville 
ue qu'il est impossible de ne pas le mentionner. Cattaneo égale- 
nt, comme Poëte avant lui, avait vu très clairement le destin différent 
la polis par rapport aux villes d'Orient, lesquelles ne sont que de 
grands campements entourés de murailles», comme aux établisse- 
ments des barbares qui vivent dans des villages, « per vicos habitant ». 

Cattaneo pressent que ces « campements entourés de murailles » cor- 
téspondent à une coupure totale par rapport au territoire, alors qu'au 
contraire, en Italie, «la ville forma avec son territoire un corps indissocia- 
ble. [| Cette adhésion de la campagne à la ville, où résident les person- 
nages les plus influents, les plus opulents, les plus industrieux, constitue 
une personne politique, un état élémentaire, permanent et indissolu- 
ble ». Nous ne savons pas jusqu'où Cattaneo poussait cette comparai- 
son entre les villes libres des Communes et la ville grecque; et il ne s’ar- 
rête pas plus longtemps sur ce point. Mais cette rencontre entre l'intui- 
tion d’un historien et la structure réelle de la ville jette une lumière posi- 
tive sur la science des faits urbains et nous encourage à approfondir les 
recherches dans cette direction. Or ce lien entre la cité et le territoire 
n'est-il pas précisément ce qui caractérise la ville démocratique grecque 
et la ville-État par excellence : Athènes ? 

Athènes est une ville formée de citoyens : une ville-État dont les habi- 
tants vivent sur un territoire assez vaste et sont dispersés, tout en étant 
très liés à la ville. Même si de nombreux villages de l'Attique ont une 
administration locale, celle-ci n'entre pas en concurrence avec la ville- 
État. « Le mot polis, écrit Poëte - qui désigne la ville, signifie aussi l'État. 
Il s'appliquait originellement à l'Acropole, lieu primitif de refuge fortifié, 
de culte et de gouvernement et, comme tel, point de naissance de l'ag- 
glomération athénienne. L'Acropole et la cité dans le sens d'État : voilà les 
deux significations s'attachant essentiellement au mot polis ». À l'origine 
donc, polis est l'acropole, tandis que le terme d'astu désigne l'habitat. 
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l'histoire de la ville confirme ce fait fondamental que le lien qui unit 
l'Athénien à sa ville est essentiellement politique et administratif, et non 
résidentiel. Les problèmes de la cité n'intéressent l'Athénien que d’un 
point de vue politique et d’un point de vue urbain général. À ce sujet, les 
remarques de Roland Martin # sont concluantes; il note que justement à 
cause de la conception de la ville comme État, comme lieu des Athéniens, 
les premières réflexions sur l'organisation urbaine sont purement spécu- 
latives, autrement dit des théories qui cherchent la meilleure forme pour 
la Ville, et l’organisation politique la plus favorable au développement 
moral du citoyen. Dans les dispositions anciennes elles-mêmes, l'aspect 
matériel de la ville semble secondaire, comme si elle était un lieu pure- 
ment mental. Peut-être est-ce également à ce caractère spéculatif que 
l'architecture de la ville grecque doit son extraordinaire beauté. 

C'est en cela pourtant qu'elle se détache de nous, de notre expérience 
vive ; à l'inverse de Rome qui offre, tout au long de l’histoire républicaine et 
impériale, tous les contrastes et toutes les contradictions de la cité moder- 
ne, et peut-être avec des traits dramatiques que ne connaissent pas la plu- 
part de villes modernes, Athènes reste la plus pure expérience de l'huma- 
nité, réunissant des conditions qui ne peuvent plus se reproduire. 
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NOTES 


1. 


Max Sorre, Géographie urbaine et écologie, in Urbanisme et architecture, Paris, 1954. 
Max Sorre, Rencontres de la géographie et de la sociologie, Paris, 1957. 

Claude Lévi-Strauss, op. cit. (ch. I, note 6). 

Marcel Mauss, Essai sur les variations saisonnières des sociétés eskimos, in « Année socio- 
logique », IX, 1905-1906, p. 51. 

Dans cette étude, Marcel Mauss remarque que les noms des groupes sont souvent les 
noms des lieux et que la terminaison des noms en mut signifie chez les eskimos « habi- 
tant de... ». Ainsi, les peuples sauvages se définissent-ils à partir de leur territoire: un 
homme est l’homme de cette montagne, de cette rivière, etc. La signification de l'orien- 
tation devient claire quand il s'agit d’unir deux points ; le parcours acquiert alors une 
valeur subjective. 

Maurice Halbwachs, La topographie légendaire des Évangiles en Terre sainte. Étude de 
mémoire collective, Presses Universitaires de France, Paris, 1941. 

L'importance de cette étude a été mise en lumière par Georges Friedmann, dans sa pré- 
face à un autre ouvrage d'Halbwachs, l'Esquisse d'une typologie des classes sociales 
(Paris, 1955); Friedmann ÿ montre que cette recherche, même si elle n'a pas été faite 
dans ce but, se rapproche des grands travaux menés, après ceux de David Friedrich 
Strauss et de Joseph Renan, sur la question des origines chrétiennes. 


Henri-Paul Eydoux, Monuments et trésors de la Gaule, Paris, 1958 ; voir en part. le chapi- 
tre «Dieux, héros et artistes à Entremont, capitale de la confédération gauloise des 
Salyens ». 

Henri-Paul Eydoux, Cités mortes et lieux maudits de France, Paris 1959. 

L'étude des sites archéologiques de Provence est particulièrement intéressante pour les 
études urbaines, à cause de la présence vivante des monuments dans les lieux mêmes 
et de l'ampleur du matériel. Les cartes archéologiques de la Gaule Romaine constituent 
à cet égard un matériel de première importance. 

institut de France, Forma Orbis Romani, Carte archéologique de la Gaule Romaine, Paris, 
1939; les cartes correspondent aux différents départements. 

Pour l'étude du développement urbain en Provence, voir également: Paul-Albert 


Fevrier, Le développement urbain en Provence, de l'époque romaine à la fin du XIV® siècle, 


Paris, 1964. 


NoTEs 


3. Henri Focillon, Vie des formes, Paris, 1933; la citation se trouve à la p. 31 de l'éd. de 1949 
Cette idée peut être considérée de façon très générale comme étant à la base de l'uvi 
scientifique de Focillon. Voir également: H.F, Art d'Occident, Paris, 1938. Nouvelle édition 
«Notre travail n'est donc ni une initiation, ni un manuel d'archéologie, mais bleu uit 
livre d'histoire, c'est-à-dire une étude des relations, différentes selon les temps et let 
lieux, qui s'établissent entre les faits, les idées et les formes, lesquelles ne sauraient étre 
considérées comme de simples valeurs ornementales; elles font partie de l’activité his 
torique ; elles en représentent la parabole, qu'elles ont contribué à tracer avec vigueuit 
L'art du Moyen Âge n'est pas une concrétion naturelle ni l'expression passive d'une 
société ; c'est le Moyen Âge lui-même qui, dans une large mesure, est sa création. » 


| 4. Jacob Burckhardt, Weltgeschichtliche Betrachtungen, Stuttgart, 1905; dans ces cours, 
| donnés durant la période 1868-1871, B. s'arrête plus particulièrement sur la relation 
| entre l'art et l'élément historique (éd. franc., Considérations sur l'histoire du monde, 


| trad. S. Stelling-Michau, Paris, 1938). La citation en p. 218 de l'éd. franc. 


5. Adolf Loos, Architektur, 1910, in Trotzdem, Innsbruck 1931, Champ Libre. 
On trouvera une analyse de l'œuvre d'Adolf Loos, y compris sous l'angle des thèses soute 
nues ici, dans mon article: A. R. Adolf Loos. 1870-1933, in « Casabella-continuità » n° 233, 
novembre 1959. Il comporte également une bibliographie raisonnée complète jusqu'en 
1959. Les œuvres complètes ont été republiées à Vienne récemment par Franz Gluck. 
Adolf Loos, Sämtliche Schriftenin in zwei Banden, Wien-München, 1962. Pour l'instant, 
seul est sorti le premier volume qui rassemble les deux livres de l'édition d’Innsbruck: 


| Ins Leehre Gesprochen 1897-1900 et Trotzdem 1900-1930. 
6. Alexandre de Laborde, Les monuments de la France, Paris, 1816, p. 57. 


7. Viollet-le-Duc, op. cit. (ch.II, note 6), article: Château. 


| Le château Gaillard, près des Andelys, fut construit par Richard Cœur de Lion. La cons- 
truction de cette forteresse, porte de la Normandie, était destinée à contrer les projets 
| du roi de France. Le château-forteresse est un système complet d'ouvrages défensifs sur 
les bords de la Seine, à l'endroit où le fleuve peut protéger Rouen d’une armée venue de 
Paris. Sa position stratégique est exceptionnelle, notamment dans le cadre de l'affron- 
tement entre l'Angleterre et les rois de France. Viollet-le-Duc s'arrête longuement sur 
cet aspect en se référant au livre de Deville. 
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Ille, Histoire du château Gaillard et du siège qu'il soutint contre Philippe-Auguste, 


#t 1204, Rouen, 1849. 


Demangeon, Problèmes de géographie humaine, Paris, 1952. En particulier: 


habitation rurale en France. Essai de classification des principaux types », à partir 
1 p. 261. 


lecorbusier, Manière de penser l'urbanisme, Paris 1946 ; La maison des hommes, Paris, 1942. 


Sur la relation de Victor Hugo à l'architecture, voir le magnifique essai explorant la rela- 
tion de la culture du XIX° siècle à l'architecture. Jean Mallion, Victor Hugo et l'art archi- 
tectural, Paris, 1962. 


Max Sorre, Géographie urbaine et écologie, op. cit. note 1. 

Willy Hellpach, Mensch und Volk der Grofistadt, Stuttgart, 1939. Voir ma note critique à 
l'éd. italienne (L‘uomo delta metropoli, Milano, 1960) parue dans « Casabella-continui- 
à», n° 258, déc. 1961. J'y écrivais, reprenant une phrase célèbre de Bismarck citée par 
Hellpach, que dans la ville de Guillaume l® l'immigré jouissait, tout compte fait, d'une 
certaine liberté, ou du moins d'une liberté plus grande que celle dont il jouissait à la 
campagne; la liberté consistait également dans une forme de ville dans laquelle cer- 
taines structures ou formes de croissance étaient positifs pour tout l'agrégat urbain. 
Même si le souci d'embellir et d'agrandir les capitales recouvrait souvent d'importants 
phénomènes de spéculation, cet embellissement profitait en partie à tous les citoyens. 
Et cette forme de la ville bourgeoise à l'époque eut un sens; et tous les citoyens partici- 
pèrent à ces structures résidentielles et administratives et aux solutions monumenta- 
les les plus importantes; l’homme de la métropole de Hellpach améliora et affina cer- 
tainement ses perceptions, et le paysan dont parlait Bismarck pouvait se promener 
sous les tilleuls des avenues et trouver un endroit où s'asseoir écouter-un-peu-de- 
musique et boire-de-la-bière. À propos de la polémique sur la grande ville bourgeoise, 


voir également le chapitre Ill, et les parties relatives à Engels et à Hegemann. 


12. Kevin Lynch, op. cit. (ch. Il, note 5). 


12 bis. André Chastel, Art et humanisme à Florence au temps de Laurent le Magnifique, 


Paris, 1959. 
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13. 


14. 


15. 


16. 


Pour une analyse des architectes de la Révolution, voir l'ouvrage de Kaufmann. 

Emil Kaufmann, Von Ledoux bis Le Corbusier. Ursprung und Entwicklung der autonomen 
Architektur, Wien-Leipzig, 1933 (éd. franc. De Ledoux à Le Corbusier l'Équerre).E.K, Three 
Revolutionary Architects, Boullée, Ledoux and Lequeu, Philadelphia, 1952 (éd. franc. Trois 
architectes révolutionnaires. Boullée, Ledoux, Lequeu, intr. de G. Erouart et G. Teyssot, 
trad. F. Revers, Ed. de la S. A. D. G, Paris, 1978). E. K, Architecture in The Age Of Reason, 
Cambridge (Mass.), 1955 (éd. franc. L'architecture au siècle des Lumières, trad. Olivier 
Bernier, Paris, 1963). 

Sur le terme d’« architectes de la Révolution », voir les ouvrages de Sedimayr, qui déve- 
loppent une thèse contraire. Hans Sedimayr, Die Revolution der modernen Kunst, 
Hamburg, 1955. H.S., Verlust der Mitte, Salzburg, 1955. 

Pour une analyse d'ensemble de toutes ces thèses, voir mes articles: A. R,, Emil 
Kaufmann e l'architettura dell'Illuminismo, in « Casabella-continuità », n° 222, nov. 1958 
et n° 219, mai 1958. 

On trouvera une analyse des œuvres et une approche critique générale dans l'ouvrage 
indispensable de Louis Hautecœur. LH. op. cit. (ch. I, note 7). 

Sur les relations entre les arts et les sciences en France durant la Révolution, voir la 
recherche fondamentale de Fayet. Joseph Fayet, La Révolution française et la science, 
1789-1795, Paris, 1960. 


André Chastel, Art et humanisme à Florence au temps de Laurent le Magnifique, Paris 
1959. La citation est tirée des pp. 131-132. 

Rudolf Wittkower, Architectural Principles In The Age Of Humanism, London, 1949. 

Ed. franc. Les principes de l'architecture à la Renaissance, Ed. de la Passion, Paris, 1996. 


André Chastel, op. cit. p. 132. 


On sait que la question du plan central est un des thèmes classiques de l’histoire de 
l'architecture. Nous avons voulu l'introduire dans notre essai en nous référant à un édi- 
fice, la basilique San Lorenzo de Milan, par ailleurs extraordinaire fait urbain d’une per- 
manence exceptionnelle dans une ville où la dynamique urbaine est très forte. 
Architecture et histoire forment l’image de cet édifice; et cette image est liée à l’idée 
collective que la ville a de ses monuments. Nous indiquons ici une série d'ouvrages 


essentiels pour la compréhension et l'étude analytique de ce monument : 


Aristide Calderini, La zona monumentale di San Lorenzo in Milano, Milano, 1934. 


LA NATURE DES FAITS URBAINS. L'ARCHITECTURE 


Julius Kohte, Die Kirche San Lorenzo in Mailand, Berlin, 1890. 

Gino Chierici, Un quesito sulla basilica di San Lorenzo, in « Palladio », n° 1,1938. 

Fernand de Dartein, Étude sur l'architecture lombarde et sur les origines de l'architecture 
romano-byzantine, Paris, 1865-1882. 

Eberhard Hempel, Borromini, Wien, 1924. 

Henri von Geymüller, Die Ursprünglichen Entwürfe für Sankt Peter in Rom — Les projets 


primitifs pour la basilique de Saint-Pierre de Rome, Wien-Paris, 1875 


. Carlo Aymonino, op. cit. (chap. I, note 8). 


. Ferdinando Castagnoli, Carlo Ceccheli, Gustavo Giovannoni, Marlo Zocca, Topografia e 


urbanistica di Roma, Bologna, 1958. 

Leon Homo, Rome impériale et l'urbanisme dans l'Antiquité, Pari,s 1951. 

Pietro Romanelli, {! foro romano, Bologna, 1959. 

Giuseppe Lugli, Roma antica. Il centro monumentale, Roma, 1946. 

Ludovico Quaroni, Una città eterna-quattro lezioni da 27 secoli, in Roma città e piani, 
ouvr. coll, Torino s.d. 

Jerome Carcopino, La Vie quotidienne à Rome à l'apogée de l'Empire, Paris, 1939. 

Ces publications comportent une bibliographie importante. 

1 faut souligner l'immense intérêt des leçons de Ludovico Quaroni, pour leur intelli- 
gence des choses romaines, vues comme à l’intérieur d'un temps continu, et pour 
l'émergence des faits urbains. Voir les passages suivants : 

« Ce qui nous intéresse le plus, pourtant, c'est que le pomerium était la limite de la ville 
au sens de construction; nous dirions, nous, la limite du plan d'urbanisme, de la régle- 
mentation de la construction, qui étaient sans valeur à l'extérieur de cette limite 
puisque la ville était considérée au-delà comme étant terminée. Pour économiser en 
matière de défense, de distances et d'administration, la ville était conçue comme une 
zone de construction continue la plus restreinte possible. Naturellement, rien n'empé- 
chait ensuite la partie la plus pauvre de la population, celle qui ne jouissait d’ailleurs 
pas de tous les droits de citoyenneté, de construire illégalement des taudis au-delà du 
pomerium; les continentia constituaient des bourgades étendues, comme les bidon- 
villes et les agglomérations illégales et semi-rurales qui prolifèrent aujourd'hui un peu 
partout autour de Rome, où l'installation est favorisée par les bas prix du terrain et par 
l'existence de communications faciles. » (p.15) 


Ces analyses font paraître Rome, et particulièrement la Rome impériale avec ses 
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défauts, ses abus, ses contradictions, comme étrangement proche de l’image de Ia 
grande cité moderne. Ludovico Quaroni insiste plus loin sur les rapports entre la règle 
romaine concernant l'administration et là construction, et les conditions concrètes de 
la vie à Rome, marquée par la persistance des caractères originels et le mélange d'élé- 
ments importants plus hétérogènes. 

Nous sommes de plus en plus convaincu qu'une vaste étude systématique de l'histoire 
urbaine de Rome, et y compris de l'énorme matériel à disposition, serait fondamental 


pour la science urbaine. 


19. Pietro Romanelli, op. cit. (note précédente, note 20), p. 26. 


20. Macel Poëte, op. cit. (ch.I, note 13). 


21. Ferdinand Castagnoli, etc. op. cit. (note 18, p.537). 


Paolo Marconi, Giuseppe Valadier, Roma, 1964. 


22. Siegfried Giedion, op. cit. (ch. II, note 13). 


23. lbidem. 


24. Jean-Nicolas-touis Durand, Partie graphique des cours d'architecture faits à l'École 
Royale de Polytechnique, Paris, 1821. 


Des références aux leçons de Durand sont faites par Aymonino (op. cit.). 


25. Carlo Cattaneo, La città considerata come principio ideale delle istorie italiane, avec intro- 
duction et notes de GC. Bellini, Firenze, 1931. 
Cet essai avait été publié dans le « Crepusculo » de Carlo Tenca en quatre livraisons du 17 
octobre au 26 décembre 1858. Mais bien que — comme le fait remarquer Belloni — «ces 
pages aient été maintes fois réclamées et qu'on en ait annoncé maintes fois la production 
au public », il ne vit le jour en volume pour la première fois qu'en 1931. 
Outre la valeur du choix qui est fait, l'intérêt de cet ouvrage pour la compréhension de 
l'œuvre de Cattaneo est évident. Il faut lire l’«Introduzione » de Salvemini à l'œuvre de 
Cattaneo (Milano 1922), où les Notizie naturali e civili sulla Lombardia sont définies comme 
un « modèle d'anthropogéographie régionale encore aujourd'hui sans égal en ftalie ». Et l'opi- 
nion de Benedetto Croce, qui les voit comme une section pratiquée dans l’histoire de l'Italie. 
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Benedetto Croce, Storia della storiografia italiana nel secolo decimonono, Bari,1921, p. 211. 


26. Antonio Gramsci, {! Risorgimento, Torino, 1964. 
Au sujet du débat sur Rome comme capitale, voir le beau livre de Caracciolo: 
Alberto Caracciolo, Roma capitale, dal Risorgimento allo stato liberale, Roma, 1956. 
Italo Insolera, Roma moderna, Torino, 1962. 
Dans le livre de Caracciolo, il faut lire à la p. 20 les passages cités du discours de Cavour, 
prononcé le 25 mars 1861, dans lequel l'homme d'État piémontais déclarait que Rome 
«est la seule ville d'Italie dont les vestiges ne datent pas seulement de l'époque des 
Communes » ; et aux pages 10 et 11: « Rome fut avant tout, dans le mouvement natio- 
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27 LA VILLE COMME CHAMP D'APPLICATION DE DIFFÉRENTES 
FORCES. L'ÉCONOMIE 


Nous avons affirmé à plusieurs reprises que la ville ne se peut définir que 
située précisément dans l'espace et dans le temps; c'est le seul moyen 
pour nous de comprendre de quel fait urbain nous parlons. 

Rome aujourd'hui et Rome à l’époque classique sont deux faits dis- 
tincts, même s’il faudra dans les deux cas tenir compte de l'importance 
des phénomènes de permanence qui rattachent la Rome du passé à celle 
d'aujourd'hui. Il reste que si nous voulons voir comment les faits urbains 
se transforment, nous devons nous occuper uniquement de faits circons- 
tanciés. Les études plus approfondies, et l'expérience de tout un chacun 
le confirme, montrent qu'une ville change complètement en cinquante 
ans; quand on vit dans la même ville on s’habitue lentement à cette 
transformation, mais elle n'en est pas moins réelle. 

Bien sûr il y a des époques, ou des périodes de temps plus ou moins 
longues, où les villes se transforment bien plus rapidement qu'à d’autres: 
Paris sous Napoléon III, Rome lorsqu'elle devient la capitale de l'Italie, et 
tous ces autres cas où les transformations sont rapides, impétueuses et 
apparemment inattendues. Mais quelle que soit l'époque, la littérature 
abonde en descriptions, en commentaires et en envolées nostalgiques 
sur la transformation du visage de la ville. 

Les mutations, les changements, les simples altérations connaissent 
donc des rythmes différents; des phénomènes particuliers, accidentels 
comme les guerres ou les expropriations, peuvent renverser en peu de 
temps des situations urbaines qui semblaient définitives; ou bien ces 
changements se produisent sur des périodes plus longues par des modifi- 
cations successives, parfois par la modification d'éléments ou de parties 
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isolées. Dans toutes ces modifications interviennent un grand nombre de 
forces qui s'exercent sur la ville; ces forces peuvent être de nature écono- 
mique, politique ou d'une autre nature encore. 

Une ville peut changer parce que sa richesse économique impose de for- 
tes transformations de son mode de vie; ou bien elle peut être détruite par 
une guerre. Qu'on pense aux transformations de Paris et de Rome aux 
époques que j'ai rappelées, à la destruction de Berlin ou de la Rome antique, à 
la reconstruction de Londres et de Hambourg après les grands incendies qui 
les ont dévastées ou après les bombardements de la dernière guerre. Dans cha- 
cun de ces cas, les forces qui provoquent ces changements sont identifiables. 

Une analyse de la ville nous permet également de voir de quelle maniè- 
re elles s'exercent ; par exemple, à travers l'étude des séries historiques des 
cadastres, nous pouvons observer l'évolution de la propriété par rapport à 
certaines tendances économiques ou bien des phénomènes comme l'ac- 
quisition des terrains par de grands groupes financiers, qui met fin à la divi- 
sion des parcelles et entraîne la formation de grandes zones disponibles 
pour des ensembles urbains totalement différents. Ce qui n'est pas clair, 
c'est le mode concret par lequel ces forces se manifestent et surtout le rap- 
port qui existe entre leur force potentielle et les effets qu'elles produisent. 

Si nous étudions par exemple la nature de la spéculation, entendue 
comme la manifestation de certaines lois économiques, nous pourrons 
probablement définir quelques-unes des lois qui lui sont propres; mais 
nous resterons vraisemblablement au niveau des caractéristiques généra- 
les. Si par contre nous essayons de comprendre pourquoi l'application de 
ces forces produit des effets aussi différents sur la structure de la ville, il 
nous est plus difficile de fournir une réponse. 

ll faudra donc que nous cherchions à mieux connaître ces deux ordres de 
faits, qui se réfèrent aux forces qui opèrent sur la ville et à la nature de la ville, 
et également au mode concret par lequel ces transformations se produisent. 

Le problème principal pour nous n'est donc pas tant de connaître ces 
forces en elles-mêmes, mais de savoir: 

a) comment elles s'appliquent; 
b) comment leur application peut produire des changements différents. 

Ces changements dépendent d’un côté de la nature de ces forces, de 
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l'autre de la situation locale, du type de ville, etc. Nous devons donc établir un 
rapport entre ces forces et la ville, et connaître les modes de transformation. 

Pour l'époque moderne, une grande partie de ces transformations peut 
être expliquée par les plans: les plans sont la forme concrète par laquelle 
se manifestent certaines forces entraînant la transformation des villes. Je 
parle ici des plans qui sont des opérations effectuées par la municipalité de 
manière autonome ou après acceptation de propositions privées et qui 
prévoient, coordonnent et agissent sur les aspects spatiaux de la ville. 

Nous avons parlé de plans à l'époque moderne; en réalité les villes, 
dès leur fondation, ont eu recours aux plans pour prendre possession de 
leur territoire et souvent pour l'accroître. Le caractère collectif du fait 
urbain implique précisément l'existence d'un plan à l'origine et dans le 
cours du développement de la ville, quelle que soit la forme. 

Nous avons vu également que ces plans jouent le même rôle consti- 
tutif que n'importe quel autre fait urbain; ils constituent alors un com- 
mencement de ville. Parmi les forces qui déterminent le plus fortement 
ces plans se trouvent les forces de nature économique; puisque nous 
disposons d'un vaste matériel à ce sujet, il est intéressant d'étudier les 
modalités d'application de ces forces économiques. 

Dans la ville capitaliste, elles s’exercent par l'intermédiaire de la spé- 
culation, qui représente une partie du mécanisme et du mode de crois- 
sance des villes. 

Ce qui nous intéresse ici, c'est de voir quels sont les rapports entre ces 
faits de nature économique et les différents types de croissance urbaine; 
en d'autres termes, de voir si les faits urbains dans leur configuration sont 
ou non indépendants, ou dans quelle mesure ils sont dépendants, de ces 
actions. Les plans, les expropriations, la spéculation agissent sur la ville; 
mais le rapport avec les faits urbains concrets est tellement probléma- 
tique qu'il n'est pas facile à appréhender. 

Je citerai dans ce chapitre deux thèses différentes sur l'analyse écono- 
mique de la ville; j'essaierai, à partir des éléments fondamentaux de ces 
deux thèses, de dégager une conclusion. 

La première de ces thèses, développée par Maurice Halbwachs, ana- 
lyse les caractéristiques des expropriations. Halbwachs soutient que dans 
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l'évolution de la ville les faits économiques sont par nature prédominants, 
au point qu'on peut en tirer des lois générales, mais qu'en matière écono- 
mique on a souvent le tort de donner une importance primordiale au mode 
précis, concret, de réalisation d’un fait général, qui doit nécessairement se 
produire mais qui ne change pas de signification pour s'être produit sous 
telle forme, en tel lieu et à tel moment plutôt que sous une forme, en un 
lieu et en un moment différents. 

l'ensemble de ces faits économiques ne rend pas compte de la structure glo- 
bale des faits urbains. D'où provient alors la spécificité de tel ou tel fait urbain ? 

Halbwachs répondaït sans doute à cette question quand il interprétait 
la ville comme le développement des groupes sociaux et renvoyaïit à un sys- 
tème plus complexe, à la structure de là mémoire collective, le rapport entre 
la ville comme construction et son comportement. 

Dans cet essai sur les caractéristiques de l'expropriation, qui date de 
1925, la même année donc que Les cadres sociaux de la Mémoire, 
Halbwachs, en s'appuyant sur ses propres connaissances scientifiques, tire 
un parti remarquable des données statistiques, comme il le fera dans 
L'Évolution des besoins dans les classes ouvrières. Peu d'œuvres sur la ville 
sont conçues sur une base scientifique aussi rigoureuse. 

La seconde de ces thèses, celle de Hans Bernoulli, soutient que la pro- 
priété privée du sol et sa fragmentation sont les principaux maux de la 
cité moderne. Le rapport entre la ville et le sol urbain est fondamental et 
indissoluble. Il juge donc nécessaire que le sol urbain soit rendu à la col- 
lectivité. Son argumentation s'étend ensuite à des considérations d'ordre 
plus strictement architectural sur la structure urbaine. l'habitation, le 
quartier, les équipements dépendent étroitement de l’utilisation du sol. 
Cette thèse, exposée et soutenue avec une grande clarté, traite de ce qui 
constitue, comme chacun sait et peut le constater, un des aspects essen- 
tiels de la question urbaine. 

Certains soutiennent aussi que la propriété du sol par l'État, autre- 
ment dit l'abolition de la propriété privée, instaure une différence quali- 
tative entre la ville capitaliste et la ville socialiste. 

Nous ne mettons pas en doute cette affirmation ; mais concerne-t-elle 
les faits urbains ? 
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J'ai tendance à croire qu'elle les concerne puisque l’utilisation et la 
disponibilité du sol urbain sont des éléments fondamentaux; mais je 
dirai qu'il s'agit d’une condition, certainement une condition nécessaire, 
mais pas un fait en soi. 

Je crois que ces thèses peuvent nous aider à prendre plus pleinement 
conscience de la nature réelle des faits urbains; il existe beaucoup d'autres 
thèses de nature économique sur ces questions mais j'ai préféré choisir 
celles-ci pour leur clarté et parce qu'elles s'appliquent à la réalité urbaine. 
Quoi qu'il en soit, derrière et au-delà de ces faits et de ces forces écono- 
miques se trouve la question des choix; et ces choix, de nature politique, 
ne peuvent être faits qu'à la lumière de la structure totale des faits urbains. 


28 LA THÈSE DE MAURICE HALBWACHS 


Au début de son essai, Halbwachs ‘se propose d'étudier sous l'angle éco- 
nomique les phénomènes d'expropriation dans une grande ville. Il part de 
l'hypothèse qu'il peut être intéressant, dans une perspective scientifique, 
de considérer les expropriations en dehors de leur contexte; autrement 
dit, d'admettre qu'elles possèdent des caractères propres et constituent 
réellement des séries homogènes. En effet, si l’on compare deux cas par- 
ticuliers, on peut faire abstraction de leurs différences : que la cause soit 
fortuite, un incendie, ou normale, l'obsolescence, ou encore artificielle , la 
spéculation, elle ne change pas la nature de l'effet produit, qui est tou- 
jours une démolition ou une construction pure et simple. 

Par ailleurs, l'expropriation ne s'exerce pas d’une facon homogène sur 
toute la ville; elle transforme complètement certains quartiers et en 
respecte d’autres. Pour avoir un cadre complet, il faudrait alors examiner 
les variations par quartiers, en délimitant des séries historiques. C'est uni- 
quement à partir d'un tableau général, comprenant plusieurs quartiers 
pris à des périodes différentes, que l'on peut mesurer les grandes varia- 
tions dans l'espace et dans le temps. 

De ces variations, il est bon d'examiner certaines caractéristiques. Nous 
allons en voir deux, fondamentales: la première concerne le rôle de l'indi- 


vidu, autrement dit, l'action exercée comme telle par une personnalité 
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donnée; la seconde concerne l'importance considérable donnée à la suc- 
cession pure et simple des faits examinés. «Si une rue — écrit textuelle- 
ment Halbwachs - s'appelle Rambuteau, une avenue Pereire, un boulevard 
Haussmann, ce n'est point, pense-t-on, par hasard, ni pour rendre homma- 
ge à ces individus; ces appellations sont des marques d'origine.» Quand 
des initiatives municipales concernent des besoins exprimés par la popu- 
lation, et des propositions débattues, entre en jeu malgré tout un grand 
nombre de motivations et d'influences, y compris accidentelles. Mais 
quand l'assemblée municipale ne représente pas la volonté populaire 
(comme à Paris de 1831 à 1871), comment ne pas mettre au premier plan 
les idées sur l'esthétique, sur l'hygiène, sur la stratégie urbaine et la pra- 
tique sociale d'un individu, ou de quelques individus au pouvoir ? De ce 
point de vue, la configuration actuelle d'une grande ville apparaîtra 
comme la superposition de l'œuvre de certains partis, de certaines per- 
sonnalités, de certains souverains; c'est ainsi que des plans différents se 
sont superposés, mélangés, ignorés à Paris, au point que la ville actuelle est 
comme une reproduction photographique où l'on aurait superposé le Paris 
de Louis XIV, de Louis XV, de Napoléon [”, du baron Haussmann. Certaines 
rues inachevées, la solitude et l'abandon de certains quartiers, ne sont-ils 
pas le témoignage de la diversité et de la relative indépen-dance d'un 
grand nombre de projets ? 

La seconde caractéristique est relative à la succession pure et simple 
des faits considérés. 

Il y a des forces constantes qui sont portées à construire, à acheter et 
à vendre les terrains à toutes les époques. Mais ces forces se développent 
suivant certaines directions concrètes qui leur sont offertes, de façon à 
s'intégrer dans les plans qui leur sont présentés. Or, ces directions chan- 
gent parfois brusquement, de façon souvent imprévisible. Si la nature de 
ces faits économiques normaux n'est pas modifiable, leur intensité peut 
cependant être considérablement augmentée ou diminuée, sans que l'on 
puisse invoquer de motif proprement économique. 

Haussmann a donné, entre autres raisons pour la transformation de 
Paris, des motifs d'ordre stratégique, c'est-à-dire la nécessité de détruire 
des quartiers peu propices au rassemblement des troupes. Ces considé- 
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rations sont aussi compréhensibles que d’autres, de la part d'un gouver- 
nement autoritaire et impopulaire; d’autres considérations telles que la 
volonté d'offrir largement du travail aux ouvriers tout en ouvrant de 
riches perspectives aux spéculateurs ne sont pas moins dans la logique 
d'un régime qui essayait de compenser le minimum de droits politiques 
par le maximum de prospérité matérielle. Les grands mouvements d’ex- 
propriation à Paris sous le règne de Napoléon Ill s'expliquent donc par des 
causes politiques : le triomphe, apparemment décisif, du parti de l’ordre 
sur la révolution, de la classe bourgeoise sur la classe ouvrière. 

Un autre exemple caractéristique du rôle joué par des circonstances 
historiques particulières est celui, pendant la période révolutionnaire, des 
grands programmes de percement de rues qui suivirent la nationalisa- 
tion des biens des émigrés et du clergé. La Commission des Artistes trace 
sur la carte de grandes rues, en utilisant les terrains des nouvelles pro- 
priétés nationales, qui sont immenses; l'étude des transformations de 
Paris doit donc être rattachée à l'étude de l’histoire de la France. 

La forme de ces transformations dépend par conséquent autant du 
passé historique de la ville que des actions accomplies par certains indi- 
vidus, dont les volontés ont agi comme forces de l’histoire. 

On peut donc dire que les faits d'expropriation diffèrent par nature de 
tous les autres faits qui entraînent des changements dans la propriété. 

Un phénomène qui se rattache à cette hypothèse est que les actes d'ex- 
propriation ne surviennent généralement pas de façon isolée, dans telle rue 
ou tel groupe d'habitations, ils sont liés à un système dont ils ne sont qu’une 
partie ; ils se rattachent aux tendances de développement de la ville. 

Chaque fois que pour expliquer les transformations de Paris, on avan- 
ce des raisons historiques, d'autres explications possibles apparaissent 
qui mettent en relation certains faits économiques comme les expropria- 
tions avec d’autres. Nous avons cité la nationalisation des biens du cler- 
gé; mais ce ne sont pas toutes les rues projetées par la Commission qui 
ont été réalisées ; et l'expropriation des biens des couvents n'est-elle pas 
également un fait économique ? Ces propriétés, y compris par leur forme 
physique, représentaient des obstacles au développement de la ville; 
dans des circonstances historiques différentes, les couvents auraient 
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donc été expropriés par le roi, ou vendus par les moines, un peu comme 
cela s'est produit plus tard pour les chemins de fer. 

Autrement dit, on donne souvent à tort une trop grande importance 
au mode concret de réalisation d’un fait général qui se serait de toute 
façon produit ; qu'il se produise sous cette forme ou sous une autre, en ce 
lieu et à ce moment plutôt qu'en un autre lieu et à un autre moment ne 
change pas sa signification. 

C'est le cas du plan Haussmann et de tous les arguments d'ordre stra- 
tégique, politique ou esthétique avancés à ce sujet. 

La préoccupation stratégique a peut-être modifié la topographie 
d'une rue mais non pas sa nature économique, et nous ne devons donc 
pas plus en tenir compte que le chimiste ne tient compte de la forme et 
de la taille de l'éprouvette dans laquelle il réalise ses expériences. 
Sachant que des motifs d'ordre, d'hygiène, d'esthétique, interviennent, 
tant que ces motifs n'entraïnent pas de modification économique impor- 
tante, qui ne pourrait être exprimée que par des raisons économiques, 
l'économiste ne doit pas s'en préoccuper. Ou bien cette modification est 
due à des motifs d'ordre économique, et dans ce cas il faut les étudier, ou 
bien elle ne l'est pas, et c’est seulement à la fin d'une recherche objective, 
quand toutes les causes économiques auront été éliminées, que nous 
pourrons établir l'existence d'un tel «résidu ». 

On peut donc poser l'hypothèse que les faits d’expropriation ont un 
caractère purement économique et sont indépendants de l'influence des 
individus et des événements politiques. 

L'expropriation correspond d’ailleurs à une adaptation rapide et globale: 
les différents stades de cette opération se produisent simultanément au 
lieu de se produire successivement ; on peut donc imaginer que cette 
action globale mettra en évidence l'influence et l'orientation de forces déjà 
présentes dans la période précédente (le mode sous lequel l'expropriation 
se manifeste n’a donc aucune importance, même au plan juridique). 

Dès que la conscience d’un besoin collectif se forme et devient claire, 
les conditions sont créées pour une action globale. La conscience sociale 
peut évidemment se tromper, la ville peut tracer des rues dans des 
endroits où l’on n'en a pas réellement besoin, urbaniser des terrains dans 
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Paris, transformations du système de rues réalisées ou projetées durant le Second Empire, 


d'après la reconstitution de Pierre Lavedan. 


des secteurs où elle n'a pas tendance à s'étendre ; des rues créées trop 
hâtivement peuvent rester désertes. 

L'expropriation peut donc parfois anticiper sur un moment logique de 
l'évolution. Les causes de ce phénomène sont multiples ; il peut arriver par 
exemple qu'en projetant une rue dont la nécessité est urgente, on soit 
amené par analogie à en tracer d'autres. 

Pour résumer l'hypothèse d'Halbwachs, elle consiste à refuser de 
considérer l'expropriation comme un fait anormal et extraordinaire, et à 
le voir au contraire comme un phénomène à étudier comme étant le plus 
fréquent et le plus fort de tous ceux qui déterminent l'évolution urbaine. 

l'étude des faits d'expropriation est un point de vue, et c'est le point de 
vue le plus sûr et le plus clair pour étudier un ensemble très complexe de 
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phénomènes, car c'est dans les mouvements d'expropriation et leurs 
conséquences immédiates que se manifestent, de façon particulièrement 
synthétique, les tendances économiques à travers lesquelles on pourra 
analyser l'évolution foncière urbaine. 

Parce que j'attribue une grande importance à la thèse d’Halbwachs 
exposée ici, je voudrais souligner trois points à mon avis fondamentaux: 
a) la relation, mais aussi l'indépendance entre les faits économiques et le 
dessin de la ville; 

b) l'apport de la personnalité, de l'individu dans les mutations urbaines, 
sa valeur et ses limites ; donc également le rapport entre le mode précis, 
historiquement déterminé, à travers lequel un phénomène se manifeste, 
et les causes de ce phénomène; 

c) l'évolution urbaine considérée comme un phénomène complexe, d'or- 
dre social, qui tend à se mettre en œuvre de lui-même selon des lois et 
des directions de croissance bien précises. 

Il faut ajouter à cela que le mérite d'Halbwachs est d'avoir posé le 
principe méthodologique de l'importance des expropriations comme élé- 
ments décisifs dans la dynamique de l'évolution urbaine. 


29 QUELQUES REMARQUES SUR LE CARACTÈRE DES EXPROPRIATIONS 


On pourrait, en partant de l'hypothèse d’Halbwachs, faire des recherches 
sur de nombreuses villes, et je pense que c'est là une des principales 
méthodes et des plus sûres pour l'étude de la ville. J'ai essayé de travailler 
un peu dans cette direction avec l'étude que j'ai faite d’un quartier de 
Milan; j'ai cherché à souligner l'importance de certains faits apparem- 
ment accidentels, comme les destructions provoquées par la guerre, les 
bombardements, dans l'évolution successive de la ville. Je crois qu'il est 
possible de démontrer, et j'ai moi-même commencé à le faire, que des 
phénomènes de ce type ne font en réalité qu'accélérer certaines tendan- 
ces qu'ils n'infléchissent que partiellement, permettant une réalisation 
plus rapide de plans qui étaient déjà présents au niveau économique et 
qui auraient produit sur le corps de la ville, comme l'a fait la guerre, des 
effets physiques, des destructions et des reconstructions. Cependant, à 
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cause de la forme rapide et brutale par laquelle ces phénomènes se mani- 
festent, leur étude apporte des résultats bien plus immédiats que l’ana- 
lyse d'une longue succession de faits marquant l'évolution historique de 
la propriété foncière et du patrimoine immobilier dans la ville. 

Pour ce qui est de l'époque moderne cette analyse dispose d’ailleurs 
d'un outil considérable avec l'étude des plans; plans d'extension, plans 
régulateurs, etc. Ces plans sont en effet par définition étroitement liés 
aux expropriations, sans lesquelles ils ne seraient pas possibles et à tra- 
vers lesquelles ils se manifestent. D'un autre côté, ce qu'évoque 
Halbwachs à propos de Paris, du plan des Artistes et du plan Haussmann, 
très importants tous les deux mais pour des raisons différentes (et la 
forme de ces deux plans est d’ailleurs très proche de celle de nombreux 
plans de la monarchie absolue), peut s'appliquer à un grand nombre de 
villes, sinon à toutes. J'ai tenté pour ma part d'établir une relation entre 
l’évolution de la forme urbaine de Milan et les réformes de Marie-Thérèse, 
puis de Joseph Il, qui seront réalisées par Napoléon. La relation entre ces 
initiatives de nature économique et le dessin de la ville apparaît très net- 
tement; mais elle fait ressortir surtout la prédominance du fait écono- 
mique, l'expropriation, sur le fait architectural, la forme. 

Ce type d'analyse fait également bien apparaître que la caractéris- 
tique de l'expropriation, abstraction faite de ses aspects politiques qui 
montreront plutôt qu'elle peut être utilisée au bénéfice d’une classe ou 
d’une autre, c'est d'être un fait nécessaire, qui se produit tout au long de 
l'évolution de la ville et qui s’enracine fortement dans les mouvements 
sociaux de l'ensemble urbain. 

On peut ainsi démontrer, à propos de Milan ?, que le plan napoléonien, 
qu'on peut considérer comme un des plans les plus modernes conçus en 
Europe, est du point de vue formel dans la lignée du plan des Artistes de 
la Convention de Paris, qu'il est l'aboutissement de la longue série d'ex- 
propriations et de destitutions des biens ecclésiastiques, sous leur forme 
physique également, entreprise par le gouvernement autrichien. Le plan 
napoléonien est donc simplement la forme précise, architecturale, que 
prend ce phénomène. De ce fait, il justifierait d'être étudié à part: ces 
réserves faites, si on peut les appeler ainsi, l'évaluation que nous pouvons 
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Milan, plan napoléonien rédigé par la Commission d'ornementation en 1807. 
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donner doit prendre en compte la culture néoclassique, les différences 
té personnalité entre des architectes comme Cagnola ou Antolini, toute 
Msérie des propositions spatiales qui ont précédé le plan et qui ont recu 
avec lui une solution mais restent indépendantes de la nature écono- 
nique de ce plan. 

Que ces propositions soient autonomes, cela est démontré par le fait 
qu'on les retrouve dans les plans successifs, ou se rattachent à des plans 
précédents mais sans jamais entraîner de transformations économiques. 

La réussite de la via Napoleone, aujourd'hui via Dante, est uniquement 
une conséquence de la dynamique urbaine; la même dynamique a entraî- 
né le succès du plan Beruto dans la partie nord de la ville et son échec dans 
la partie sud, où certaines hypothèses étaient, ou trop avancées, ou trop 
abstraites par rapport aux contenus de la réalité économique. 

Or cette force, de nature économique, est libérée par la répression des 
ordres religieux poursuivie par Joseph Il d'Autriche pendant vingt années, 
de 1765 à 1785, répression qui est à la fois un fait politique et économique. 
La suppression de l’ordre des Jésuites, de l’Inquisition et de la multiplicité 
de congrégations religieuses bizarres qui avaient proliféré à Milan plus que 
dans d’autres villes soumises à la domination espagnole ne signifie pas 
seulement un pas vers le progrès social et moderne ; elle crée pour la ville 
la possibilité concrète de disposer de vastes aires urbanisées, d'aménager 
les rues en rectifiant des situations absurdes, de construire des écoles, des 
académies, des jardins. C'est précisément à l'emplacement des jardins 
potagers de deux couvents de religieuses et de celui du Sénat que furent 
créés les jardins publics. 

Le forum Bonaparte n'a donc absolument pas été une nécessité architec- 
turale; il est né du besoin de donner à la ville un visage moderne et de cons- 
truire un centre des affaires pour la nouvelle bourgeoisie qui prenait le pouvoir. 

Et cela indépendamment de la forme, des circonstances concrètes, topo- 
graphiques et architecturales qui firent que l’on choisit le Forum 
Bonaparte ; et même des circonstances historiques (puisque la zone choisie 
fut celle du château qui devait être détruit pour des raisons politiques). 

L'idée d'Antolini demeura cependant, comme simple idée formelle : et 
elle revient comme telle, avec un contexte politique totalement différent, 
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Giovanni Antonili, Milan, projet pour le Forum Bonaparte, 1801. 
Cesare Beruto, projet de plan régulateur de la ville de Milan, 1884 ; variante pour la zone du 


Château. 
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dans le projet de Beruto, prenant même dans le plan une importance 
considérable ; si ce n'est que, pour des raisons là encore d'ordre écono- 
mique, le centre des affaires ne sera pas le Forum Bonaparte, et cet amé- 
nagement, à cause de la nature globale des faits urbains, prendra une 
valeur différente dans l'équilibre de la ville. Cette valeur, je le répète, est 
indépendante de son dessin. 


Le développement de la thèse d’Halbwachs permet de mieux comprendre 
la confusion qui se fait généralement, en se fondant sur des suppositions 
qui n'ont rien de scientifiques et ne tiennent pas compte de la nature des 
faits urbains, quand on parle de villes éventrées, de plans absurdes, etc. 

De ce point de vue, la façon dont est jugée l'œuvre d'Haussmann est 
caractéristique. Au fond, en élargissant la thèse d'Halbwachs, disons 
qu'on peut approuver ou ne pas approuver le plan Haussmann pour Paris, 
que ce plan peut plaire ou ne pas plaire, cela uniquement au niveau de 
son dessin. Bien sûr, ce dessin est très important; c'est de cela d'ailleurs 
que j'entends m'occuper dans cette recherche. 

Mais ce qui est tout aussi important, c'est d'être en mesure de com- 
prendre que la nature de ce plan est liée à l'évolution urbaine de Paris 
durant cette période, et que de ce point de vue, il est l’une des plus gran- 
des réussites que l'on connaisse, par une série de coïncidences mais sur- 
tout parce qu’à ce moment de l’histoire, il a correspondu très exactement 
à l'évolution urbaine. 

Les rues percées par Haussmann étaient des rues qui suivaient 
l'orientation réelle du développement de la ville et voyaient clairement la 
fonction de Paris au plan national et supranational. On a dit que Paris 
était trop grand pour la France, mais trop petit pour l'Europe ; la remarque 
est juste car il est impossible de juger de la dimension d'une ville et des 
opérations d’un plan si l'on néglige de voir quel a été le succès réel de ce 
plan, quelle réalité urbaine il annonçait. On pourrait citer d'autres exem- 
ples en prenant d’un côté des villes comme Bari, Ferrare ou Richelieu, et 
de l’autre des villes comme Barcelone, Rome ou Vienne. Dans les trois pre- 
miers cas, le plan était trop en avance sur son époque; il n'a parfois été 
qu'un symbole, une initiative qui s'est seulement traduite par quelques 
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constructions ou quelques rues. À Barcelone, à Rome et à Vienne, le plan 
en revanche à canalisé et orienté, et souvent même en l'accentuant, la 
pression des forces qui agissaient ou s’apprétaient à agir sur la ville. 

Dans d’autres villes encore, le plan s'est retrouvé projeté vers le futur 
d'une manière particulière ; jugé sur le moment inactuel, freiné dès ses 
premières manifestations, il s'est vu ensuite, si l'on peut dire, « récupé- 
rer », montrant ainsi la justesse de ses prévisions. 

Certes, le rapport entre les forces économiques de développement et 
le dessin du plan est bien souvent difficile à voir : un exemple très impor- 
tant, et qui n'est pas assez connu, est celui du plan Cerdà pour Barcelone. 
Ce plan était extrêmement en avance du point de vue technique; il 
répondait parfaitement aux transformations économiques dont la pres- 
sion se faisait sentir dans la capitale catalane. C'était un plan de grande 
envergure et tout à fait justifié, bien que basé sur une surestimation du 
développement démographique et économique de la ville. Pour cette rai- 
son il ne fut pas mis en œuvre tel qu'il avait été concu, ce qui revient à 
dire, au sens strict du terme, qu'il ne fut pas véritablement réalisé ; mais 
il devait par la suite orienter le développement de Barcelone. 

Le plan Cerdà ne fut pas réalisé là où ses visions techniques étaient 
trop en avance par rapport à son époque, et où les solutions qu'il propo- 
sait nécessitaient un niveau d'évolution urbaine bien supérieur à celui de 
Barcelone à cette époque. Beaucoup plus en avance sur son temps que le 
plan Haussmann, il était pour cela difficilement réalisable, tant par la 
bourgeoisie catalane que par celle d'une autre ville européenne. 

Nous exposerons brièvement les caractéristiques du plan Cerdà, l'im- 
portant n'étant pas ici de les analyser, il suffit de penser à ce qu'étaient les 
points clés de ce plan: la viabilité, préoccupation partagée avec le plan 
haussmanien, une trame générale qui permette la synthèse de l'ensem- 
ble urbain, et l'autonomie des quartiers et des noyaux résidentiels à l’in- 
térieur de celui-ci. Ce plan supposait donc des techniques plus avancées 
mais aussi des conditions politiques, et il échoua précisément sur ces 
deux points, comme sur celui des complexes résidentiels autonomes, qui 
nécessitaient d’ailleurs un engagement majeur de l'administration et qui 
seraient en un certain sens repris par le groupe du GATPAC. 
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Par ailleurs le plan Cerdà, comme le remarque à juste titre Oriol 
Bohigas ?, n'était pas défendable, au sens où il supposait une densité très 
faible ; hypothèse totalement contraire au mode de vie et à la structure 
même des villes méditerranéennes. 

De plus, en transformant les illes en de grands blocs construits et en 
adoptant le principe général de la trame rectangulaire, le plan finissait 
également par se prêter magnifiquement aux visées de la spéculation et 
pour cette raison, ne fut recu qu'à travers un schéma altéré. On voit bien 
avec ce cas que le rapport entre le dessin et la situation économique est 
complexe, et cela ne contredit pas la thèse d’Halbwachs, au contraire. 

La croissance urbaine de Barcelone était de toute façon en marche et 
le plan Cerdà fut sollicité par cette croissance. Il n'eut pas le pouvoir d'en 
transformer les raisons politiques et économiques, et ne fut guère plus 
qu'un prétexte ou un canevas à suivre. Son importance cependant est 
telle qu'on ne peut le juger uniquement par rapport à l'état des forces 
économiques en jeu a Barcelone, il leur échappe et devient un moment 
de l’histoire de l'urbanisme, et qui demande à être jugé comme tel. 

Naturellement, et nous pouvons ici le répéter, la ville étant une entité 
complexe, elle peut coïncider, et quelquefois coïncide parfaitement, avec 
un plan né à partir d'elle, comme elle peut ne pas le faire du tout, que ce 
soit à cause des carences de ce plan ou à cause de la situation historique 
particulière de la ville à ce moment-là. Dans tous les cas, la relation entre 
la ville et le plan doit être jugée en parallèle avec le développement de la 
ville mais non en fonction de lui. 

Ne pouvons-nous pas juger du plan des ducs d’Este pour Ferrare indé- 
pendamment de son échec, de l'écroulement de ses prévisions de déve- 
loppement ? Ou devrions-nous dire que ce plan n'était pas bon parce qu'il 
ne s'est pas réalisé ? 

Un autre exemple éclatant nous est offert par le plan de Murat pour 
Bari. Il s’agit d'un exemple typique d'«expropriation » telle qu'analysée 
par Halbwachs et caractérisée, comme elles le sont toutes d’ailleurs, par 
un ensemble de circonstances historiques et politiques bien précises. 

Ce qui est intéressant pour nous, c'est que ce plan projeté sous les 
Bourbons et approuvé en 1790, a eu des conséquences en matière de 
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Barcelone, plan de la ville. 


construction qui, à travers des vicissitudes diverses, se sont prolongées 
par périodes successives jusqu'en 1918. 

Là encore, et jusqu'à aujourd’hui, le plan a été altéré de diverses maniè- 
res, en particulier dans son caractère antispéculateur et dans les caracté- 
ristiques des îlots, mais il est resté, non comme une empreinte lisible pour 
les historiens mais comme une forme concrète de la ville, déterminant ce 
dessin typique de Bari, caractérisée par la séparation entre la vieille ville et 
le le nouveau quartier muratien, le Borgo, reconnaissable immédiatement 
dans la cité des Pouilles. 

D'ailleurs, comme cela à été remarqué à juste titre, nous pourrions 
aussi étudier non seulement comment les villes évoluent, mais comment 
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elles déclinent ; nous pourrions ainsi faire une étude dans la même pers- 
pective que celle d'Halbwachs mais avec une direction opposée. 

Dire que la ville de Richelieu * déclina rapidement avec la disparition de 
la scène politique du grand cardinal-ministre parce qu'elle était liée à lui ne 
veut encore rien dire; sa figure aurait pu être celle qui avait initié, donné 
l'occasion pour la fondation de ce centre urbain, lequel aurait pu ensuite se 
développer pour son propre compte. Les siècles de décadence de certaines 
grandes villes, ou de certaines petites villes, ont altéré de diverses maniè- 
res leur structure urbaine sans pour autant entacher leur qualité; ou 
devons-nous croire que dans le cas de Richelieu ou de Pienza il n’y a jamais 
eu de vie urbaine ? Peut-être parce que ce sont des villes artificielles ? Mais 
on pourrait dire la même chose pour Washington et pour d’autres villes ; 
par exemple pour Saint-Pétersbourg. Je ne pense pas qu'il faille tenir pour 
nulle la différence d'échelle, souvent criante, entre ces villes ; elle est même 
une preuve supplémentaire de ce que, dans l'étude des faits urbains, nous 
ne devons pas tenir compte de la dimension si nous voulons parvenir à 
une formulation scientifique du problème. Au départ, Saint-Pétersbourg 
pouvait être considéré comme un acte arbitraire du tsar, et la bipolarité 
constante de la Russie autour de Moscou et de l'actuelle Léningrad mon- 
tre que l'accès de celle-ci au rang de capitale puis de grande métropole 
mondiale n'a pas du tout été évident. Les faits concrets de cette croissan- 
ce sont probablement tout aussi obscurs que les faits de la décadence de 
Nijni Novgorod par rapport à Moscou ou de la prédominance, à un certain 
moment, de Milan sur Pavie et sur les autres villes lombardes. 


30 LA PROPRIÉTÉ DU SOL 


Un petit ouvrage de Hans Bernoulli $ a mis en lumière un des problèmes 
les plus importants, peut-être même le problème fondamental, qui cons- 
titue une entrave, une lourde chaîne, dans le développement de la ville. 
Dans ce petit ouvrage, plus clair et plus essentiel que bien des articles 
savants et recherches menées ensuite sur le problème, Bernoulli a déli- 
mité deux principales questions. La première concerne le caractère néga- 
tif de la propriété privée du sol mais aussi les conséquences néfastes de 
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son excessive division; la seconde, étroitement liée à la première, éclaire 
les raisons historiques de cette situation et notamment ses conséquences 
à partir d'une certaine époque sur la forme de la ville. 

La propriété du sol est subdivisée, qu'il s'agisse du sol rural ou du sol 
urbain ; aux formes bizarres des champs s'oppose la complexité et souvent 
l’absurdité de la propriété urbaine : « À chaque innovation on oppose immé- 
diatement l’enchevêtrement des limites de propriété, marquées depuis 
l'antiquité; elles sont bien différentes de ces limites champêtres le long 
desquelles passent la charrue et la herse, mais elles n'en sont pas moins 
enracinées et inamovibles. Ces parcelles ne sont d’ailleurs pas seulement 
entourées de pierres mais également occupées par des constructions en 
pierre. Même si l’on sait que les nouvelles rues et les nouvelles construc- 
tions qui devraient s’y élever seront plus satisfaisantes que les petites ruel- 
les qui y serpentent et que les baraques à demi-écroulées qui s’y trouvent, 
on ne peut rien faire tant que les inévitables querelles sur les droits de pro- 
priété n’ont pas été résolues. De longues querelles, qui demandent patience 
et argent et qui souvent faussent en cours de route l'intention originelle ?. » 

Le fait historique qui a marqué le début du processus de démembre- 
ment du sol urbain est en grande partie une conséquence de la Révolution 
française, quand en 1789 le sol devient libre; les grandes propriétés de 
l'aristocratie et du clergé sont vendues à des bourgeois et à des paysans. 
Mais en même temps que sont dissous pour la plus grande partie les 
droits fonciers de la noblesse, sont dissous également ceux des 
Communes, et ainsi se dispersent les grands territoires domaniaux. Le 
monopole du sol passe à la propriété privée; le terrain devient alors une 
marchandise comme les autres. 

« Le terrain qui avait échappé par hasard à la Communauté et qui était 
tombé entre les mains de paysans prudents et de citadins avisés, devait 
bien vite devenir l’objet d’une véritable spéculation [...] La ville se trouva 
de nouveau à un tournant de son histoire, et le droit de propriété fonciè- 
re joua à plein dans l'implantation de nouvelles constructions. Les temps 
nouveaux qui s'étaient éveillés soudain à une nouvelle activité industriel- 
le, donnèrent aux propriétaires une possibilité presque démesurée d'aug- 
menter la valeur de leurs terrains °.» 
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Cette analyse très lucide décrit clairement la situation réelle à un cer- 
tain moment donné de l’histoire de la ville. 

Mais à cette analyse il faut opposer les arguments suivants. 

Bernoulli interprète le phénomène négatif de la subdivision du terrain 
comme une des conséquences de la Révolution française ou, du moins, du 
fait que les révolutionnaires de l'époque n'ont pas conscience de la valeur 
que représente cet énorme capital commun, les domaines communaux, 
qui auraient dû rester propriété collective, et les grandes propriétés de la 
noblesse et du clergé, qui auraient dû être confisquées et conservées par 
la communauté, au lieu d'être subdivisées entre des particuliers qui les 
aliénaient, portant ainsi préjudice au développement rationnel des villes 
(et des campagnes). 

Or, dans des lieux où ces choses n'arrivèrent pas, comme dans une par- 
tie de l'Allemagne et à Berlin, le même phénomène s'est produit, entraînant 
les mêmes conséquences :en 1808, en exécution d'une proposition d'Adam 
Smith, une loi financière autorise la vente des domaines pour rembourser 
les dettes de l'État, et la transformation de ces terrains «en propriété privée 
totalement libre et irrévocable ». Par conséquent, là aussi, le sol, transformé 
en marchandise, devient l'objet d’un monopole économique. 

Dans son histoire du développement moderne de Berlin, Hegemann 
a dénoncé clairement les conséquences désastreuses, pour la ville et pour 
les travailleurs allemands, de ces initiatives, jusqu’au fameux Plan 
Régulateur du Président de Police de 1853, qui favorise l'apparition des 
célèbres « cours berlinoises ». 

Cet exposé de Bernoulli, et toutes les thèses de ce type, particulière- 
ment éclairantes à bien des égards, doit être considéré de manière critique, 
en fonction de deux arguments distincts. 

Le premier concerne sa validité dans le temps; cette analyse explique cer- 
tains aspects de la ville bourgeoise et capitaliste, sans doute très importants, 
mais qui ne sont pas définitifs. De plus, ces aspects découlent de lois écono- 
miques générales qui devaient se manifester de toute façon et qui, à mon avis, 
furent concrètement un moment positif dans le développement de la ville; 
autrement dit, le fractionnement du terrain entraîne d'un côté une dégéné- 
rescence de la ville mais favorise concrètement, de l’autre, son développement. 
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Nous pouvons reprendre les conclusions d'Halbwachs, que j'ai à dessein expo- 
sées en détail dans les pages précédentes, sur la nécessité de ne pas accorder 
une importance primordiale au mode précis, concret, de réalisation d’un fait 
général qui doit nécessairement se produire et dont la signification reste la 
même quelle que soit la forme, le lieu, le moment où il se produit. 

Nous avons vu en effet que les grandes expropriations, et dans une cer- 
taine mesure la subdivision accrue des terrains urbains, passent au premier 
plan avec la Révolution française et les occupations napoléoniennes. Mais 
ces phénomènes étaient à l'évidence annoncés par les réformes des 
Habsbourg et même des Bourbons, et ils se sont produits également dans 
des pays profondément réactionnaires comme l’Allemagne prussienne. 

Il s’agit en fait d'une loi générale, par laquelle tous les Etats bourgeois 
devaient passer, et en tant que telle elle est positive. Le fractionnement 
de la grande propriété, les expropriations et la configuration d’un nouvel 
état du cadastre sont en réalité un moment économique inévitable dans 
l'évolution des villes d'Occident. La seule différence réside dans le choix 
politique qui met en route le processus. 

Car on ne peut pas ignorer le côté profondément romantique d’un 
socialisme à la Bernoulli ou à la Hegemann qui reflètent, en matière éco- 
nomique et historique, le romantisme des Morris et plus généralement 
celui des origines du mouvement moderne en architecture. 

l'est significatif que Hegemann se batte contre les Mietkasernen en 
elles-mêmes, sans se demander si tout compte fait ces grands blocs ne 
peuvent pas être aussi satisfaisants du point de vue de l'hygiène, de la 
technique et de l'esthétique que de petites villas, comme le démontre- 
ront précisément les Siedlungen de Vienne et de Berlin qui reprendront 
certains thèmes de l'architecture locale. 

On retrouve d'ailleurs toujours chez ces auteurs, et ce n'est pas un 
hasard, une évocation de la cité gothique ou du socialisme d'État des 
Hohenzollern, quand il fallait à l'évidence dépasser ces situations, même 
et surtout au niveau urbain, et même au prix d'un durcissement tempo- 
raire de la réalité urbaine. 

Cette référence au socialisme romantique me permettra d'introduire 
le second argument. Je rapprocherai la thèse de Bernoulli d'une vision qui 
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centre le problème de l'urbanisme moderne, le problème de la ville, sur le 
nœud historique de la révolution industrielle. 

Une vision qui soutient que la problématique de la grande ville coïn- 
cide avec la révolution industrielle et qu'avant celle-ci les problèmes 
urbains étaient qualitativement différents. Cela étant posé, elle soutient 
que les initiatives philanthropiques et utopiques du socialisme roman- 
tique sont par essence positives et même qu'elles constituent la base de 
l'urbanisme moderne, au point que, lorsque ces initiatives disparaissent, 
la culture urbanistique, isolée du débat politique, se transforme de plus 
en plus en une simple technique au service du pouvoir constitué. 

Je ne m'occuperai ici que de la première partie de cette affirmation, 
puisque tout mon livre non seulement ne prend pas en compte mais nie 
l'hypothèse de la seconde dans les termes où elle est posée. 

J'affirme à présent que la problématique des grandes villes précède la 
période industrielle, que cette problématique est liée à la ville et que, par 
conséquent, elle a toujours constitué un objet d'intérêt pour tous ceux 
qui se sont occupés de la ville. 

Bahrdt a noté que la polémique contre la ville industrielle a commencé 
avant l'apparition de celle-ci ; les seules grandes villes existant au moment 
où les polémiques romantiques ont commencé étaient Londres et Paris. 
Or, la continuité des problèmes urbains à l’intérieur de ces villes inflige un 
démenti à la polémique romantique qui attribue les maux, réels ou sup- 
posés, de l’urbanisme à l'apparition de l’industrie °. 

Dans les premières décennies du XIX° siècle, Duisburg, Essen et 
Dortmund étaient de petites villes qui comptaient moins de 10 000 habi- 
tants. Dans de grandes villes industrielles comme Milan et Turin, le pro- 
blème de l’industrie n'existait pas, pas plus qu'à Moscou ou à Léningrad. 

il semble à première vue mystérieux qu’une grande partie des histo- 
riens de l'urbanisme aït réussi à concilier les thèses des socialistes roman- 
tiques avec la dénonciation que fait Engels de la grande ville. 

Quelle est la thèse de Engels ? Tout simplement celle-ci : « Que les gran- 
des villes ont rendu aiguë une maladie de l'organisme social qui se pré- 
sentait sous une forme chronique dans les campagnes et qu'elles ont, par 
là même, fait apparaître son essence véritable et le moyen de la guérir ”.» 
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Engels ne dit pas qu'avant la révolution industrielle les villes étaient un 
paradis. Dans sa dénonciation des conditions de vie des travailleurs bri- 
tanniques, il souligne même que l'apparition de la grande industrie n'a 
fait que les rendre plus dures et plus insupportables. 

Les conséquences de l'apparition de la grande industrie ne concernent 
donc pas spécifiquement les grandes villes, mais la société bourgeoise 
tout entière. De toutes manières, ce type de contradiction ne peut pas 
être résolu en termes spatiaux. La critique de Engels vaut aussi bien pour 
les projets d'Haussmann que pour l'assainissement des villes anglaises 
ou les projets des socialistes romantiques. 

Cela signifie également que pour Engels ce phénomène n’a rien à voir 
avec l'urbanisme; il affirme même que la croyance dans la possibilité d'in- 
tervenir sur ce processus à travers des initiatives spatiales est pure 
abstraction, et pratiquement une opération réactionnaire. Je crois que 
tout ce qu'on peut ajouter à cela serait faux. 


31 LA QUESTION DU LOGEMENT 


Ce que dit Engels sur la question du logement prouve une fois encore 
sans aucune équivoque quelle est sa position. C'est une erreur de s'ima- 
giner qu'il est possible de résoudre la question sociale, de quelque maniè- 
re que ce soit, en résolvant la question du logement; le problème des 
habitations est un problème technique qui peut, ou non, se résoudre à 
l’intérieur d’une situation donnée mais qui n'est pas caractéristique de la 
classe ouvrière. 

Engels confirme ce que nous disions précédemment, c'est-à-dire que 
les problèmes des grandes villes datent d'avant la période industrielle, 
quand il affirme : «.… cette pénurie d'habitations n'est pas une particula- 
rité de l'époque présente; elle n'est pas non plus un mal spécifique du 
prolétariat moderne, qui le distinguerait de toutes les classes opprimées 
qui l'ont précédé ; elle à au contraire frappé toutes les classes opprimées 
de tous les temps de façon assez uniforme …."?.» 

On sait maintenant que, dans la Rome antique, lorsque la ville eut 
acquis la dimension d'une grande métropole, avec tous les problèmes qui 
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en découlent, la question des habitations n'était pas moins grave que 
dans les villes d'aujourd'hui. 

Les conditions d'habitation étaient sans aucun doute désespérées et les 
descriptions que nous ont laissées les écrivains antiques montrent com- 
bien ce problème était préoccupant et essentiel. La politique urbaine, de 
César à Auguste et jusqu'aux empereurs de la décadence, montre qu'il était 
impossible de le négliger. Des problèmes semblables continuent de se 
poser dans tout le Moyen Age; la vision que les romantiques nous ont don- 
née de la ville médiévale est en contradiction complète avec la réalité. Les 
documents, les descriptions, ce qu'il reste aujourd'hui des villes gothiques, 
montrent clairement que les conditions de vie des classes opprimées dans 
ces villes étaient parmi les plus lamentables de l’histoire de l'humanité. 

L'histoire de Paris et, d'une façon générale, tout ce qui concerne le 
mode de vie urbain des masses prolétaires françaises dans la métropole, 
est à cet égard exemplaire; cette situation spécifique fut d'ailleurs un des 
facteurs décisifs de la Révolution et elle reste identique jusqu'au plan 
d'Haussmann. À ce niveau également, quoi qu'on veuille en penser, les 
démolitions d'Haussmann ont représenté un progrès. 

Quand on s'émeut des grands travaux effectués sur le Paris du XIX° 
siècle, on oublie toujours qu'ils ont été une affirmation de l'esprit des 
Lumières tout en étant une opération démagogique et intéressée. On 
oublie aussi que les conditions de vie dans les quartiers moyenâgeux des 
vieilles villes étaient objectivement insupportables, et qu'il était absolu- 
ment nécessaire de les transformer. 

Mais la tendance moraliste implicite (ou explicite) chez des spécialis- 
tes comme Bernoulli ou Hegemann ne les empêche pas d’avoir une vision 
scientifique de la ville. 

Il suffit de s'être penché un peu sérieusement sur les questions de science 
urbaine, pour voir que les résultats les plus importants ont été obtenus par 
des auteurs dont la recherche s'est attachée en particulier à une ville: Paris, 
Londres, Berlin, sont, pour le spécialiste, indissolublement liées aux noms de 
Poëte, Rasmussen ‘?, Hegemann. Il est significatif que des œuvres aussi diffé- 
rentes par bien des aspects mettent en lumière d'une manière exemplaire le 
rapport entre les lois générales et l'élément concret qu'est la ville. Il est super- 
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flu de rappeler que, si dans n'importe quel domaine la simple recherche 
monographique ouvre pour chaque aspect de la pensée scientifique des per- 
spectives plus larges que son objet spécifique, dans le cas de la science urbai- 
ne ses avantages sont incomparables car elle affronte de toute façon cet 
élément total, tellement lié au concept d'œuvre d'art, qui est le propre de la 
ville, et qui risque de devenir rigide, opaque, voire même de disparaître, dans 
un développement général. Or, l’un des mérites du petit ouvrage de Bernoulli 
est de ne jamais perdre de vue le rapport avec les faits urbains; Bernoulli 
ramène toujours chacune de ses affirmations à un fait urbain précis, sans 
pour autant se faire totalement historien, comme Mumford dans ses passa- 
ges les plus convaincants. Il voit la ville, selon ses propres termes, comme une 
masse construite où chaque élément a la possibilité de se particulariser et de 
se différencier à l’intérieur d’un plan général. 

Le rapport entre le terrain et les constructions va presque plus loin 
qu'un simple rapport économique ; il semble s'inscrire pour Bernoulli dans 
une problématique plus vaste, mais qui n'est jamais formulée complète- 
ment. Le quartier entendu comme un ensemble unitaire rappelle, dans la 
polémique rigoureuse du grand théoricien rationaliste qu'est Bernoulli, 
certains grands ensembles construits qui en ont été les précédents histo- 
riques; il est significatif que, cherchant un fondement historique à leur 
polémique sur la ville, les rationalistes se soient tournés vers les grands 
théoriciens de la Renaissance, et notamment vers Léonard de Vinci. Le plan 
de ville conçu par celui-ci consiste en un système de rues souterraines et de 
canaux, permettant le transit des marchandises et desservant les niveaux 
des caves; au niveau du rez-de-chaussée des maisons, un réseau de rues 
permet la circulation des piétons. Le projet toujours cité immédiatement 
après celui-ci, selon une hiérarchie inévitable qui vaudrait la peine qu'on se 
penche dessus, c'est celui des frères Adam: le quartier Adelphi à Londres. 

Le quartier Adelphi se trouve entre la City et Westminster, au sud du 
Strand, sur un terrain où les frères Adam obtinrent du duc de St Alban, pro- 
priétaire du terrain, le droit de construire. Le terrain était assez grand pour 
contenir un ensemble construit dans lequel on pouvait réaliser un système 
de rues superposées, les rues des niveaux inférieurs étant raccordées aux 
quais de la Tamise. C'est du moins ainsi que nous est présenté le projet. 
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Mais est-ce bien cela qui fait son importance ? 

Et est-ce bien le fait d'être un projet unitaire, de grandes dimensions, 
fortement marqué par une volonté rationalisatrice, qui rend estimable la 
proposition de Léonard de Vinci ? 

Ilétait impossible à Bernoulli de voir le projet de Léonard de Vinci dans 
son ensemble comme une des affirmations les plus ambitieuses de la 
Renaissance: la construction de la ville comme œuvre d'art suprême à la 
limite de la nature, de l'ingénierie, de la peinture et de la politique. Ce pro- 
jet est bien plus qu'une ébauche de plan idéal; il est déjà inscrit dans la 
ville, une ville réelle dans ses rapports imaginaires, comme sont réelles les 
places de Bellini et des peintres vénitiens. Il s'ajoutait à une expérience de 
ville en donnant au Milan de Ludovic le Maure une forme concrète, de 
même que le grand hôpital traduisant l'ordre de Filarète était une forme 
concrète, que les canaux, les écluses, les nouvelles rues étaient une forme 
concrète. Aucune ville n'est aussi construite dans sa totalité que la ville de 
la Renaissance; j'ai déjà dit que les œuvres architecturales de la 
Renaissance étaient en même temps signe et événement, qu'elles se pla- 
çaient dans un ordre supérieur à l'accomplissement de leur fonction. 

Il en va ainsi du grand hôpital milanais, certainement pas étranger 
aux méditations de Léonard et dont la présence constitutive dans la ville 
n'a toujours pas modifié aujourd'hui la valeur. 

Deux siècles et demi plus tard, les frères Adam eurent la possibilité de 
construire un morceau de ville, un fait urbain défini; y compris à travers 
toutes les difficultés réelles de l'entreprise. 

Mais une œuvre de ce genre est-elle si exceptionnelle, ou cela ne veut- 
il pas dire plutôt, et c'est peut-être ce qui est exceptionnel, qu’un élément 
premier de grande dimension avait son origine dans la résidence ? 


32 LA DIMENSION URBAINE 


Dans les paragraphes précédents, nous avons signalé certaines déforma- 
tions dans l'étude de la ville ; l'importance généralement et convention- 
nellement attribuée au développement de l’industrie dans la dynamique 
réelle des faits urbains; le caractère abstrait de certains problèmes par 
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rapport au contexte de la ville; la confusion apportée dans la recherche 
par certaines attitudes moralistes qui ont empêché la formation d'un 
habitus scientifique au moment de la naissance des études urbaines. 

Bien que bon nombre de ces déformations et de ces préjugés soient 
demeurés en fait à l’intérieur d’un cadre limité sans se constituer vérita- 
blement en systèm — ce qui semble d'ailleurs difficile — il en est résulté un 
grand nombre d'équivoques et il n'est pas inutile de revenir sur certaines 
de ces affirmations. 

J'essaierai ici d'exposer synthétiquement ces affirmations qui préten- 
dent se constituer sommairement en explication de la genèse de la cité 
moderne; il arrive qu'on trouve ce genre d'exposé en préambule à des 
études techniques et sectorielles "4. 


Tout d’abord, ces visions s’articulent sur le caractère problématique du 
terme de «ville » aujourd'hui; ce caractère problématique, soutient-on, naï- 
trait essentiellement de la fin de l'homogénéité physique et politique, 
conséquence de l'apparition de l’industrie. l'industrie, source de tous les 
biens et de tous les maux, devient le véritable protagoniste de la transfor- 
mation de la ville. Le changement est divisé historiquement en trois phases. 

On peut indiquer comme premier temps, et donc comme origine de la 
transformation de la ville, la destruction de la structure profonde de la 
cité médiévale basée sur la confusion totale, à l’intérieur d'un même bâti- 
ment, du lieu de travail et du lieu d'habitation. Ainsi commence la fin de 
l'économie domestique, qui réalisait l'unité de la production et de la 
consommation. La destruction de cette forme de vie qui formait la base 
de la cité médiévale détermine toute une série de réactions en chaîne, 
dont les manifestations ultimes se mesureront pleinement dans la ville 
du futur. 

En même temps apparaissent les maisons de travailleurs, les loge- 
ments de masse, les maisons à louer; le problème de l'habitation comme 
problème urbain et social ne commencerait que là. Un signe caractéris- 
tique de cette phase, en termes spatiaux, est l'accroissement de la super- 
ficie urbaine, tandis que le lieu de résidence et le lieu de travail restent 
peu subdivisés dans la ville. 


ÉVOLUTION DES FAITS URBAINS 


Le second temps, décisif, commencerait avec l'industrialisation pro- 
gressive, qui provoque une coupure définitive entre la résidence et le tra- 
vail, détruisant le rapport de voisinage. 

L'apparition des premiers instruments de travail collectif permet de 
choisir un logement qui n'est pas dans le voisinage immédiat du lieu de 
travail. 

On peut considérer comme parallèle à cette évolution la séparation 
entre les lieux de travail produisant des marchandises et ceux qui n'en pro- 
duisent pas. Production et administration se différencient ; c'est le début de 
la division du travail, dans son sens le plus strict, qui aurait provoqué l'appa- 
rition de la «city», créant des rapports étroits d'interdépendance entre les 
différentes administrations, lesquelles ont de plus en plus besoin de com- 
muniquer entre elles. La direction centrale d'un groupe industriel tend par 
exemple à se rapprocher des banques, de l'administration, des assurances, 
plutôt que du lieu de production. Dans un premier temps cette concentra- 
tion s'effectue dans le centre de la ville, où les espaces sont encore suffisants. 


La troisième phase de transformation de la ville commencerait avec le 
développement des moyens de transport individuels, et avec la potentia- 
lité accrue de tous les moyens de transport collectifs vers les lieux de tra- 
vail. Ce développement serait la conséquence non seulement d’une effi- 
cacité technique plus grande, mais également de la participation écono- 
mique des administrations publiques au service des transports. Le choix 
des lieux de résidence devient de plus en plus indépendant des lieux de 
travail. Dans le même temps se développent les activités de service, qui 
tendent à se localiser dans le centre et à prendre de plus en plus d’im- 
portance. Inversement, les maisons d'habitation situées en dehors de la 
ville, dans la campagne limitrophe, sont de plus en plus recherchées. 

Le travail et sa localisation jouent un rôle de plus en plus secondaire 
dans le choix de l'habitation. Le citadin se rend dans n'importe quel 
endroit du territoire; on voit apparaître des travailleurs qui font «la 
navette ». La résidence et le travail sont dorénavant dans leur rapport 
essentiellement liés au temps, ils sont fonction du temps (Zeitfunktion). 
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Il est évident qu’un tel exposé contient un mélange constant d'élé- 

ments vrais et d'éléments faux; ses limites les plus évidentes tiennent 

dans une description des faits qui aboutit à une sorte de « naturalisme » 

de la dynamique urbaine où les actions des hommes, la constitution des 

faits urbains, les choix politiques faits par la ville sont subis sans avoir 

été choisis. Certaines propositions urbanistiques légitimes et techni- | 
quement importantes, concernant les problèmes réels du déconges- | 
tionnement ou du rapport travail/résidence, deviennent des fins plutôt 

que des moyens, presque des principes et des lois, au lieu d’être des | 
instruments. 

Mais il s’agit surtout de confusion instaurée dès le départ, qui vient 
d'un mélange schématique et trop facile entre des points de vue, des 
affirmations, des méthodes et des systèmes de lecture différents. | 

Les thèses principales qu'il paraît nécessaire de combattre, dans cette 
vision de la ville, sont essentiellement celles concernant le problème de 
l'habitation et celui de la dimension. 

J'ai suffisamment parlé du premier problème, étant donné les pro- | 
portions de ce travail, et en particulier dans les paragraphes précédents 
où j'ai analysé un texte de Engels. 

Le second problème, celui de la dimension, mériterait d'être plus 
amplement traité; je parlerai ici de quelques-uns de ses aspects princi- | 
paux examinés à la lumière des arguments développés dans cet essai. 
Pour aborder correctement le problème de la dimension, il faudrait com- 
mencer par le problème du champ, ou de l'aire d'étude ou d'intervention. 
J'ai déjà abordé cette question dans les premiers chapitres, puis à propos 
du locus et de la qualité des faits urbains. Naturellement, cette recherche 
du «champ» d'intervention peut s'orienter dans d’autres directions, 
celle par exemple, de la dimension opérationnelle. Je parlerai ici unique- 
ment de la dimension au sens de « nouvelle dimension » de la ville. 

l'est logique que le développement extraordinaire de la ville pendant 
ces dernières années, les problèmes d'urbanisation de la population, de 
concentration et d'augmentation de la superficie urbaine, aient pris, | 
pour les urbanistes et pour tous les spécialistes en sciences sociales qui 
travaillent sur la question urbaine, la première place. 
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Ce développement, cet accroissement de la dimension urbaine s'ob- 
servent un peu partout ; c'est un phénomène commun aux grandes villes 
et qui est, dans certains cas, particulièrement frappant. Jean Gottmann # 
pour définir la région de la côte nord-est des États-Unis, de Boston à 
Washington et de l'Atlantique aux Appalaches, a utilisé le terme de 
« Mégalopolis », inventé et illustré par Mumford "6 Mais si c'est là le cas le 
plus évident d'accroissement de la dimension urbaine, les exemples d’ex- 
pansion des grandes villes européennes ne sont pas moins importants. 

Ces expansions constituent des phénomènes, qui doivent être étu- 
diés en tant que tels; les différentes hypothèses émises à propos de la 
ville-territoire constituent un matériel intéressant qui pourra être utile 
pour l'étude de la ville. En ce sens, l'hypothèse de la ville-région peut 
devenir vraiment une hypothèse de travail ; et elle sera d'autant plus utile 
qu'on l'utilisera d'abord pour élucider des situations que les hypothèses 
précédentes n'ont pas pu nous expliquer complètement. 

Ce que nous voulons contester, c'est que la « nouvelle dimension » 
puisse transformer la substance d'un fait urbain. On peut imaginer que 
la dimension modifie d'une manière ou d’une autre un fait urbain mais 
pas qu'elle change sa qualité. Les définitions techniques comme celle de 
« nébuleuse urbaine » sont peut-être utiles dans le langage technique 
mais elles n'expliquent rien. L'inventeur du terme précise d'ailleurs qu'il 
l'a utilisé « pour expliquer la complexité et le manque de clarté de sa 
structure », mais que son but est surtout de s'opposer à la thèse de cer- 
tains écologistes américains, pour qui «la notion ancienne de la ville, 
noyau structuré, défini dans l'espace, distinct du voisinage, est un 
concept périmé » et pour qui «le noyau se dissout, un système plus ou 
moins colloïdal se tisse, la ville s'absorbe dans la région économique ou 
même dans le tout national » 7. 


Par ailleurs, le géographe américain Ratcliff, qui part d’un point de vue 
différent du nôtre, a lui aussi contesté et condamné, comme populaire 
mais fausse, l'hypothèse que les problèmes de la métropole seraient des 
problèmes de dimension ". 

Réduire les problèmes de la métropole à des problèmes de dimension 
c'est ignorer complètement l'existence d'une science urbaine; autrement 
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dit c'est ignorer tout simplement la structure réelle de la ville et les condi- 
tions de son évolution. 

La lecture de la ville proposée ici à travers les éléments premiers, les 
faits urbains constitués et les aires d'influence permet d'étudier la crois- 
sance de la ville sans que les changements de dimension n'influent sur 
les lois du développement. 

Mais nous croyons que l'importance attribuée à tort par les architec- 
tes à cette nouvelle dimension s'explique par des considérations d'ordre 
figuratif. Rappelons qu'au début de cette polémique Giuseppe Samonä 
mettait en garde contre l'erreur des architectes qui confondent trop faci- 
lement l'accroissement de la dimension urbaine et le gigantisme des pro- 
jets. « Toute idée de paramètres spatiaux gigantesques, déclarait-il, est à 
mon avis absolument fausse. Nous nous trouvons en fait, comme à tou- 
tes les époques, dans une situation où l’homme et l'espace sont, d’un 
point de vue général, dans un système de relations dimensionnelles équi- 
librées, analogues à celles d'autrefois, si ce n'est que toutes les mesures 
spatiales sont aujourd’hui plus grandes que ne l'étaient les mesures d'il y 
a cinquante ans, plus statiques "?. » 


33 LA POLITIQUE COMME CHOIX D'ÉTUDE 


Dans ce chapitre, nous nous sommes souciés d'indiquer quelques ques- 
tions — fondamentalement liées aux aspects économiques de la dyna- 
mique urbaine ou qui, de toute facon, en découlent — qui n'avaient pas été 
abordées dans les chapitres précédents, (ou sinon partiellement, notam- 
ment à propos de la classification opérée par Tricart). 

J'ai donc exposé et commenté d'abord deux thèses: la première de Maurice 
Halbwachs dont le travail a considérablement enrichi nos connaissances sur 
la ville et sur la nature des faits urbains, et la seconde de Hans Bernoulli, brillant 
et subtil théoricien d'un des problèmes les plus discutés de la cité moderne. 


Ces deux auteurs, à partir de ces points de vue, avancent encore quelques 
éléments de discussion qui parcourent ce livre et qui demandent à être 


constamment vérifiés. 
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Bernoulli, en développant sa thèse des rapports entre la propriété du 
sol et l'architecture de la ville, devait arriver rapidement à une conception 
scientifique de la ville ; un peu comme le faisaient, mais en partant de 
l'élaboration du projet, des architectes théoriciens qui travaillaient dans 
un même climat rationaliste, comme Le Corbusier et Hilberseimer. 

Dans les pages précédentes nous avons vu le côté romantique de spécia- 
listes comme Bernoulli et Hegemann ; et comment leur moralisme, qui 
donne toute sa valeur à leur figure de polémistes et de novateurs, finit par 
fausser leur analyse du réel ; je suis convaincu qu'on ne peut pas éliminer 
aussi facilement la composante moraliste quand on examine les recherches 
des théoriciens de la ville, et que ce serait une opération arbitraire. La position 
de Engels est sans aucun doute plus facile ; il affrontait le problème pour ainsi 
dire «de l'extérieur», c'est-à-dire sous l'angle politique et économique, en 
affirmant que sous cet angle le problème n'existe pas. La conclusion pourra 
sembler paradoxale; mais elle est la seule remarque qui soit éclairante. 

Quand Mumford accuse Engels de soutenir «qu'il y a assez d'habita- 
tions pour le moment, à condition qu'elles soient divisées », et de fonder 
cette affirmation sur la présomption arbitraire que ce que possèdent les 
riches est bon, il déforme grossièrement la pensé de Engels ; mais au fond 
il réaffirme le bien-fondé de la thèse de Engels *°. 

Et il n'est pas surprenant d’ailleurs que la thèse de Engels n'ait pas été 
développée dans les études sur la ville : elle ne pouvait être développée 
dans ces termes, parce qu'elle se situait en termes purement politiques. 

lci, on pourra nous objecter qu'après avoir essayé de saisir la com- 
plexité de la question urbaine dans toutes ses composantes, puis avoir 
renvoyé à la totalité même de la structure toute explication particulière, 
nous séparons à présent ce qui constitue pourtant le fait premier de la 
polis, la politique, d'avec sa construction. 

La question peut en fait être posée en ces termes: si l'architecture des 
faits urbains est la construction de la ville, comment peut être absent de 
cette construction ce qui en constitue le moment décisif, la politique ? 

Or sur la base de toutes les argumentations développées ici, non seu- 
lement nous affirmons l'existence du lien politique, mais nous soutenons 
même que ce lien est prédominant et, précisément, qu'il est décisif. 
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La politique, en effet, constitue ici le problème des choix. Qui choisit, 
en dernière instance, l’image d’une ville ? La ville elle-même, mais tou- 
jours et uniquement à travers ses institutions politiques. 

On peut affirmer que ce choix est indifférent ; mais ce serait simplifier 
banalement la question. Il ne l'est pas, indifférent : Athènes, Rome, Paris 
sont aussi la forme de leur politique, les signes d’une volonté. 

Sans doute, si nous considérons la ville comme un objet fabriqué, à 
l'instar des archéologues, nous pouvons affirmer que tout ce qui s'accu- 
mule est signe de progrès; mais cela n'empêche pas qu'il existe des éva- 
luations différentes de ce progrès. Et des évaluations différentes des choix 
politiques. Mais alors la politique, qui semblait étrangère, presque tenue 
éloignée de ce discours sur la ville, fait son apparition à la première per- 
sonne; elle se présente à la manière qui lui est propre et dans le moment 
où les choses se constituent. 

Alors l'architecture urbaine — qui, nous le savons, est la «création 
humaine »— est voulue en tant que telle ; l'exemple des places italiennes de 
la Renaissance ne peut être ramené ni à leur fonction ni au hasard. Elles 
sont un moyen pour la formation de la ville. Mais on peut répéter que ce 
qui semble être un moyen est devenu une fin; et ces places sont la ville. 

Ainsi la ville est à elle-même sa propre fin; et il n'y a plus rien à expliquer, 
sinon que la ville est présente dans toutes ces œuvres. Mais ce mode d'être 
implique la volonté que les choses soient ainsi et continuent d'être ainsi. 

Or il se trouve que ce mode d'être est la beauté du schéma urbain de 
la cité antique, à laquelle nous comparons toujours la nôtre. Bien sûr, les 
fonctions, le temps, le lieu, la culture, modifient ce schéma comme ils 
modifient les formes de l'architecture; mais cette modification n'a de 
valeur que lorsqu'elle est un acte, comme événement et comme témoi- 
gnage, qui rend la ville évidente à elle-même. 

On a vu que les époques d'événements nouveaux se posent ce pro- 
blème ; et que seule une heureuse coïncidence donne lieu à des faits 
urbains authentiques ; quand la ville réalise en elle-même sa propre idée 
de ville en la fixant dans la pierre. Mais cette réalisation ne peut être 
jugée que dans les modes concrets à travers lesquels elle advient ; il y a un 
rapport biunivoque entre l'élément arbitraire et l'élément traditionnel, 
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dans l'architecture urbaine. Comme entre les lois générales et l'élément 
concret. 

Si dans chaque ville il y a des personnalités vives et marquantes, si 
chaque ville possède une âme personnelle faite de traditions anciennes 
et de sentiments vivants comme d'aspirations indéfinies, aucune ville 
n'est indépendante des lois générales de la dynamique urbaine. 

Derrière les cas particuliers se trouvent des faits généraux, et le résul- 
tat est qu'aucune croissance urbaine n'est spontanée, mais que c'est par 
les tendances naturelles des groupes dispersés dans les différentes par- 
ties de la ville que peuvent s'expliquer les modifications structurelles. 

Enfin, l'homme n'est pas seulement l’homme de tel pays et de telle 
ville mais il est l’homme d’un lieu précis et délimité, et il n'y a pas de 
transformation urbaine qui n'implique également une transformation de 
la vie des habitants. Mais ces réactions ne peuvent pas être simplement 
prévues ou facilement détournées : nous finirions par attribuer à l'envi- 
ronnement physique le déterminisme que le fonctionnalisme naïf a attri- 
bué à la forme. Il est difficile de cerner ces réactions et ces relations de 
manière analytique ; ils sont inscrits dans la structure des faits urbains. 

Cette difficulté d’individuation peut nous conduire à chercher dans la 
croissance de la ville un élément irrationnel; mais elle est aussi irration- 
nelle que n'importe quelle œuvre d'art. Son mystère est peut-être, est sur- 
tout dans la volonté secrète et inexorable des manifestations collectives. 

Ainsi la structure complexe de la ville finit par émerger d’un discours 
dont les termes de référence peuvent sembler maigres. Peut-être est-ce 
exactement comme les lois qui régissent la vie et le destin des hommes; 
il y a dans toute biographie un motif suffisant d'intérêt et pourtant toute 
biographie s'inscrit entre la naissance et la mort. 

Il est certain que l'architecture de la ville, la «chose humaine » par 
excellence, est le signe concret de cette biographie ; par-delà la significa- 
tion et le sentiment à travers lesquels nous la reconnaissons. 
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PEU DE CHOSES, ET PROFONDES * 


Peu de choses, et profondes, voilà ce que me conseillait Aldo Rossi en 1984, 
lorsqu'il avait eu l’'amabilité de me consacrer son temps en rédigeant l’in- 
troduction d'un livre que j'étais alors sur le point de publier. 

Peu de choses, et profondes, comme contenu ultime et véridique de l'art. 

Le reste est vanité. 

Nous, avant déjà, ceux qui avaient eu la chance de le fréquenter de près, 
nous, avant déjà, quand nous étions de tout jeunes gens, nous avions 
essayé d'apprendre sa leçon sur ces quelques choses profondes, mais le 
chemin n'était en rien évident. Ou plutôt ce chemin apparaissait dans son 
évidence, s'ouvrait à chaque fois dans une clarté désarmante aussitôt que 
sa parole ou son geste graphique le traçaient. Mais atteindre sans lui cette 
même synthèse, c'était une autre affaire. 

Aujourd'hui, trente ans après, j'ai le sentiment d'être encore à la recherche 
de ces quelques choses profondes qu'Aldo avait essayé de nous transmettre. 

Dans le désarroi que nous cause aujourd’hui sa désespérante dispari- 
tion, il me reste, et je crois qu’il nous reste, cette consolation: la conscience 
d'appartenir aux siens, et en cela d'être unis. Nous partageons une origine ; 
Aldo Rossi a été notre maître, et cela est vrai pour tous ceux qui sont un jour 
ou l’autre entrés honnêtement en contact avec lui. 


La leçon de Rossi est extrêmement complexe — c'est la norme pour les cho- 
ses simples. Elle peut donner lieu à des interprétations erronées, dues à la 
faiblesse de ceux qui s’y confrontent, certainement pas à la matrice d'origi- 
ne. Son architecture de la ville est avant tout l'architecture de la vie, et c'est 
ici que la pensée de Rossi s'ouvre en ce qu'elle a de plus perçant. Lui qui avait 
profondément défendu une discipline architecturale autonome, et qui 
avait montré par une argumentation serrée et insistante qu'il est légitime 
de se référer à l’histoire de cette discipline pour en fonder la valeur aujour- 
d’hui, savait aussi qu'en dehors du « connais-toi toi-même » et de l'autre 


*Ce texte a déjà été publié dans : Véronique Mauran et Claire de Ribaupierre {dir.), 
Le corps évanoui, les images subites, Paris, Hazan, 1999, pp. 126-133. 241 
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norme gravée sur le fronton du temple de Delphes, « observe la mesure », le 
cheminement de l'homme est une errance vague, ses accostages on ne 
peut moins certains. Là-bas s'ouvre le vaste territoire de la vanité. Aldo Rossi 
n'est pas seulement un architecte accompli -ce qui serait déjà une grande 
chose: il est en plus un architecte tragique, dans le sens nietzschéen du 
terme’, et en vérité je ne sais pas combien d'autres l’histoire de l'architec- 
ture en compte. 

Leon Battista Alberti est assurément un autre architecte tragique: c'est 
qu'Alberti aussi a un profond sens éthique de l'architecture de la ville et de 
l'architecture de la vie. Rossi, comme Alberti, reconnaît ce qu'il y a de dés- 
espérant dans l'existence, dans laquelle — et ce sont les paroles d'Alberti, 
«les hommes, en fin de compte, s'avèrent misérables plutôt que démunis, 
et Dieu, mieux vaut ne pas en parler *». Et pourtant, dans cette désolation, 
une lueur d'espoir s'offre à nous, rédemption ultime, à travers l'éthique du 
faire, seule mesure des profondeurs abyssales qui sont en nous. 

«Connais-toi toi-même » et «observe la mesure »,et comment serait-ce 
possible, sinon dans la révélation de la vérité, que l'art peut et sait contenir. 

Ce ne sont pas des trouvailles, ni petites ni grandes, qui constituent le 
répertoire de la poétique de Rossi, vraiment rien de cela. Nous ne nous trou- 
vons jamais face à des effets de séduction, pour faire semblant 
d'être autre chose que ce que nous sommes, mais toujours face à la prise 
en charge du poids de ce que nous sommes. 

Rossi savait également très bien que les Grâces, avant d'être telles, 
avaient été autrefois trois masses informes, et ensuite trois sphères de 
marbre d'une géométrie parfaite, et qu'ensuite seulement elles avaient pris 
l'aspect que nous a livré l’iconographie, et il savait aussi que la vérité sur le 
beau se cache dans cette métamorphose, et qu'en débattant sur ce thème 
à travers les siècles renaît toujours la même angoisse, celle d'avoir brisé le 
pacte de la nature ou, si l'on préfère, la grande alliance. 

Rossi a toujours fait sienne cette vérité terrible de la quatrième élégie 
duinésienne, dans laquelle la beauté de l'art est le dernier bastion au seuil 
de l'abysse du désespoir. 

Voilà pourquoi son architecture de la ville est l'architecture de la vie, et sur- 
tout de la vie des plus humbles, qu'il a toujours tant respectés au cours de sa vie. 
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Rossi savait être très dur avec les arrogants, toujours intimement attaché 
à une simplicité honnête. Et son architecture chante pour cette humanité 
qui souffre, en lui offrant de l'espace sur la scène de la vie. Il ne tenait pas de 
discours moralisateurs faciles, ni ne prétendait créer par le biais de jeux for- 
mels d’illusoires rédemptions, comme si quelque trouvaille eût pu suffire à 
rendre moins dramatique le poids quotidien de l'existence. Il utilisait au 
contraire le répertoire que l'architecture a toujours signifié pour en faire le 
miroir de l'être, pour que chacun puisse s'y reconnaître parmi les siens ?. 

le peux comprendre que la confrontation avec cette inéluctable vérité 
puisse être insoutenable pour certains, surtout si l'on a embrassé le rêve de l'é- 
volution de l'espèce humaine, censée filer comme un vecteur Dieu seul sait où. 
Mais voilà, ça n'est pas exactement à ces esprits inquiets qu’Aldo s'adressait. 

Rossi regardait à la permanence des quelques choses profondes qui 
comptent, à la valeur du seuil entre espace public et espace privé, dans 
lequel il est toujours entré sur la pointe des pieds. Parmi ses plus belles 
pages, il y a sans doute les passages qui font référence aux traces de la vie 
enfouies dans les murs des maisons. 

C'est un désespoir piranésien que la conscience de la vanité des choses 
qui, en dernière instance, sont là pour représenter les saisons caduques de 
l'humanité ; «à présent, tout cela est perdu ». Cette conscience ne se rap- 
porte pas, comme chez Piranèse, à un passé, à quelque chose d’inélucta- 
blement fini, à quelque chose qui se serait dissipé dans la mémoire des siè- 
cles; elle touche au contraire le contemporain, l'immédiat, les objets de tous 
les jours, l'architecture elle-même, avant même qu'elle ne soit réalisée. 

« Une ruine statique, une ruine de la mémoire » et « à présent, tout cela 
est perdu ». 

Dans une statique de la mesure, au-delà ou en decà de la statique des 
ingénieurs, dans une perte de la mémoire, dans l'oubli de nous-mêmes. 

L'architecture d'Aldo Rossi est éthique, et pour cette raison elle est tra- 
gique. De là est né le Théâtre du Monde, plus beau qu'on ne pouvait 
l’imaginer. Mais les Théâtres du Monde avaient déjà été autrefois les théà- 
tres de la vie, construits pour rattacher l'homme à la nature°. Et Rossi a 
réussi à recréer un enchantement shakespearien, jouant avec les guérites 
autour desquelles flânent les gondoliers vénitiens. 
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La force péremptoire du langage de Rossi réside dans la transfiguration 
de l'illusion, comme chez Raphaël, qui trouve sa place dans les pages de 
Nietzsche, là-bas, dans le Parnasse des «immortels ingénus sk Le passage 
de Nietzsche sur l'artiste ingénu me semble ouvrir des soupiraux de clarté 
pour comprendre l'œuvre de Rossi, et jeter en outre un pont entre le Rossi 
des dessins d'architecture et le Rossi des projets d'architecture. 

Dans sa Transfiguration [celle de Raphaël], la partie inférieure du 
tableau nous montre, dans l'enfant possédé, les porteurs en proie au dés- 
espoir, les disciples désemparés et pris d'angoisse, l'image en miroir de l'é- 
ternelle douleur originaire, de l'unique fondement du monde 
l’« apparence » est ici le reflet de l'éternel antagonisme qui est le père de 
toute chose. Mais de cette apparence s'élève, comme un parfum d'ambroi- 
sie, un nouveau monde d'apparences semblable à une vision, mais dont 
ceux qui restent prisonniers de la première apparence ne voient rien vaste 
et radieux suspens de lumière dans la plus pure des félicités, dans cette 
contemplation libre de toute douleur que soutiennent des yeux grands 
ouverts. Là s'offrent à nous, dans le suprême symbolisme de l'art, à la fois le 
monde apollinien de la beauté et son arrière-fond, la terrifiante sagesse de 
Silène, et de telle manière que, par intuition, nous en saisissons la mutuelle 
nécessité. Mais encore une fois c'est Apollon qui nous apparaît comme la 
divinisation du principium individuationis, en qui seul s’accomplit le but 
éternellement atteint de l’Un originaire, sa délivrance par l'apparence. C'est 
lui qui nous montre, d'un geste sublime, comment ce monde de tourments 
est tout entier nécessaire, s’il faut qu'à travers lui l'individu soit poussé à 
enfanter la vision libératrice, puis, qu'englouti dans sa contemplation, il 
puisse — pareil au marin dans son canot battu des houles, en pleine mer - 
trouver le calme et le repos. » 

Dans la dualité et dans la complémentarité entre la sagesse de Silène, qui 
n'est rien d'autre que la conscience de la douleur, et la catharsis que permet 
l'art, à condition d’avoir fait l'expérience de cette conscience, voilà où nous 
pouvons trouver une clef pour interpréter la poétique de Rossi. On ne peut 
considérer l'architecture d'Aldo Rossi autrement que comme une évocation 
continuelle, un renvoi à un sens autre. Le métalangage de Rossi est toujours 
à la fois profond et léger comme un cadeau dû. Peu d'architectes ont su dia- 
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loguer comme lui avec la littérature, en la transposant dans l'architecture. 
Illusion de l'illusion de l'illusion, c'est justement la dernière, l'ultime frontière 
tragique, et pourtant aussi la première: l'art de la parole. Les torsions linguis- 
tiques, les monologues obsessionnels de l'art de Joyce ont accompagné Aldo 
toute sa vie. Jusqu'au décharnement du sens de la parole, mise en scène dans 
le théâtre de la ville pour une tragédie qui se répète à l'infini. Et il me vient à 
l'esprit cette scène tragique de Serlio, qui fait de la ville le lieu privilégié pour 
que s'y déroule le drame tragique -— ce qui d'ailleurs était déjà écrit dans les 
replis des choses. Bien sûr, la ville est le lieu dans lequel s'exerce le savoir, le 
savoir tragique de l'absence. La distance d’avec la nature, la distance d'avec ce 
que nous ne sommes plus, et qui pèse sur nos épaules comme l'origine de 
tous les maux, paraît plus déchirante encore dans le locus le plus artificiel. 
Silène aurait voulu ne pas le dire, il avait tout essayé pour éviter le roi Midas, 
ce sot qui voulait savoir, savoir, savoir à tout prix. « Dis-moi donc, en fin de 
compte, quelle est la chose la meilleure et la plus désirable pour l'homme ? » 
Et, à la fin, Silène répondit à travers les replis d’une grimace maligne, et la voix 
montait des profondeurs de sa forêt: «Race misérable et éphémère, fils du 
hasard et de la souffrance, pourquoi m'obliges-tu à dire ce qu'il serait si avan- 
tageux pour toi de ne pas entendre? La meilleure chose pour toi est absolu- 
ment inaccessible : n'être pas né, ne pas être, être rien. Mais en second lieu, la 
meilleure chose pour toi est de mourir vite. » 

Mais les panneaux peints d'Urbino, même s'ils ne représentaient pas 
précisément la scène tragique, avaient déjà défini en termes albertiens ce 
que doit être la ville: ses propres significations symboliques, et ses rapports 
avec la pratique sociale. Et si,en même temps qu'Alberti, nous écoutons les 
grandes inquiétudes de Coluccio Salutati pour définir l'organisation de sa 
république, nous comprenons que le rachat de ce à quoi nous condamne la 
parole vient de la parole elle-même, seule opposition possible à la prophé- 
tie de Silène, et que la forme et l'architecture doivent suivre le sens de cette 
même parole 7 Nous sommes enfermés à l’intérieur de ces frontières, au- 
delà desquelles le chaos nous attend, ou le désespoir, ou tous les deux. La 
forme, comme la parole, construit un langage, et ne peut pas du tout être 
ramenée à une question formelle. L'effort perpétuel, c'est la recherche her- 
méneutique de la signification originelle de cette parole et de ce langage; 
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cela, Ezio Bonfanti l'avait bien mis en évidence dans ses pages lumineuses 
sur la poétique de Rossi, il y a déjà bien des années, peu avant de mourir lui- 
même, très jeune encore . 

Et maintenant je voudrais bien pouvoir bavarder un peu avec Aldo et lui 
demander de commenter avec moi un passage du livre XXXV de l'« Histoire 
naturelle» de Pline, comme quand nous passions l'été ensemble, quand 
nous étions à via Maddalena ou à via Rugabella. Nous sommes au chapitre 
79, et Pline commence à parler d'Apelle, « celui qui par la suite surpassa tous 
les peintres précédents ou à venir». Il avait introduit une nouvelle qualité 
dans son art, inconnue avant lui: la grâce. « Ce fameux charme qui lui était 
propre et que les Grecs appellent charis », ainsi parle Pline. Plus loin, il racon- 
te un épisode qui aussitôt devient légende, et nous permet de fabuler: 

«Ce qui se passa entre Protogène et lui mérite d'être rappelé. Le pre- 
mier vivait à Rhodes, Apelle y débarqua, brûlant de prendre connaissance 
de son œuvre, dont seule lui était parvenue la renommée, et il gagna 
incontinent son atelier. Le maître était absent, mais un tableau de notables 
proportions placé sur un chevalet était surveillé par une vieille femme 
toute seule. À sa question elle répondit que Protogène était sorti et 
demanda de qui elle devrait lui annoncer la visite: « Voici », dit Apelle, et 
s'emparant d'un pinceau, il traça au travers du tableau une ligne de cou- 
leur d'une extrême délicatesse. Au retour de Protogène, la vieille lui racon- 
ta ce qui s'était passé. On rapporte qu'alors l'artiste, dès qu'il eut contem- 
plé cette finesse, dit que le visiteur était Apelle, et que personne d'autre 
n'était capable de rien faire d'aussi achevé ; puis il traça lui-même, avec une 
autre couleur, une ligne encore plus fine sur la première et repartit en pres- 
crivant, au cas où l’autre reviendrait, de la lui montrer et d'ajouter que c'é- 
tait là l’homme qu'il cherchait. C'est ce qui se produisit, car Apelle revint et, 
rougissant de se voir surpassé, il refendit les lignes avec une troisième cou- 
leur, ne taissant nulle place pour un trait plus fin. Protogène alors, recon- 
naissant sa défaite, descendit en hâte au port à la recherche de son hôte, 
et il fut décidé de garder ce tableau pour la postérité comme un objet d’'ad- 
miration, universel certes, mais tout particulièrement pour les artistes. 
J'apprends qu'il a brûlé lors de l’incendie du palais de César sur le Palatin; 
nous avions pu le contempler auparavant: sur une grande surface il ne 
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contenait que des lignes échappant presque à la vue et, semblant vide au 
milieu des chefs-d'œuvre de nombreux artistes, il attirait l'attention par là 
même et était plus renommé que les autres ouvrages ?. » 

On ne trouve plus ici de moineaux trompés par des grappes peintes, et 
rien n'est dit du secret d'Apelle, seulement des lignes de couleur rouge, 
jaune, bleue, du minimalisme le plus désarmant, au-delà de tout l’art, 
conceptuel, dont le XX: siècle a échafaudé les théories. 

Mais en lisant Pline attentivement, on découvre une grande vérité : « un 
objet d'admiration, universel certes, mais tout particulièrement pour les 
artistes». L'art pour l’art peut certainement donner forme à des choses 
suprêmes, mais elles resteront fatalement confinées au cercle restreint des 
connaisseurs, en une injuste implosion égoïste. Les Anciens le savaient très 
bien, et c'est pour cela que les Grâces sont allées au-devant de leur méta- 
morphose. 

Aldo Rossi distinguait toujours l'exercice syntaxique raffiné du produit 
artistiquement fini, prêt à être offert au monde, parce qu'il avait en lui la 
conviction que l'art sert, qu'il sert à consoler de la vie, comme les prières les 
plus humbles. 


Le cimetière de Modène répond pleinement à ce qui a été annoncé plus 
haut et exprime, avec le bâtiment du quartier Gallaratese de Milan, la plei- 
ne maturité de la poétique et du langage architectural de Rossi. 

Tout avait commencé avec les projets de la fontaine de Segrate, du théä- 
tre de la Pilotta à Parme, du quartier San Rocco et de la mairie de Scandicci, 
dans lesquels le style en quelque sorte « prédorique » fondé sur la compo- 
sition de volumes géométriques élémentaires suscitait un questionne- 
ment mélancolique de l'Histoire. 

Ces volumes, au caractère incontestablement euclidien, tels la sphère, le 
cylindre, le prisme, le cube et le parallélépipède, semblaient s'agencer en 
compositions d’une extrême évidence, mais, en les regardant d’un peu plus 
près, on y décelait une grande ironie. L'ironie d’une rencontre interrompue. 

Dans les planches du projet, la représentation des ombres joue un rôle 
qui va bien au-delà de la simple mise en scène; elle définit plutôt la 
topologie d'un non-lieu, une utopie profonde et impraticable. 
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L'espace interrompu, construit sur un parcours de composition apparem- 
ment logique, a été l'idée fixe qui n'a cessé de hanter la pensée d'Aldo Rossi. 

Lieu et non-lieu, continuité et interruption, ombre et lumière, autant de 
prémisses dont le rapport dialectique ne pouvait mieux se réaliser et se 
vérifier que dans un cimetière. 

À Modène, Rossi a travaillé sur plusieurs registres qui abordent la défi- 
nition du seuil, les questions d'accès et les éléments qui constituent les dif- 
férents corps construits. 

Le mur de l'espace sacré du cimetière se transforme en un volume habi- 
té et rappelle la grande exploitation agricole de la plaine du PÔ: la ferme 
{cascina). 

Rossi, théoricien de l'architecture, avait déjà remarqué que la maison 
agricole à cour avait conduit àl'élaboration de la typologie du palais à cour 
lombard, tout comme Andrea Palladio avait cerné l'origine du palais vénitien 
dans les typologies rustiques de style byzantin, situées entre la plaine du PG 
et la région de Ravenne. Dans un cas comme dans l’autre, la domus et la villa 
romana sont à la base de l'emprunt typologique et en orientent le sens. 

Dans le projet de Rossi, la grande ferme (cascina), ou le hameau (casale), 
qui avait défini, à partir de la centuriatio'® bénédictine, l'organisation de 
l'espace dans les communautés agricoles comprises entre le sud de Milan 
et Bologne se transforme en « maison des morts ». 

Mais cascina et casale, tout comme le français chez, dérivent de casa, 
terme du bas latin qui désigne avant tout le lieu où se déroule la vie humai- 
ne. Or, Rossi inverse ce sens et le transforme en maison des morts et, par 
métaphore, en ville des morts. Déjà, Leon Battista Alberti puis, plus tard, 
Andrea Palladio avaient eux aussi défini de manière très touchante la mai- 
son comme une petite ville et la ville comme une grande maison, suivant 
l’idée que le sens de toute construction ne s'élaborait qu'à partir d'un seul 
grand paramètre. 

Le cimetière de Modène est une citadelle de la mort, au-delà des règle- 
ments de police sanitaire qui avaient suscité l’indignation de Foscolo dans 
ses Sepolcri. 

Avant, la mort était partout, elle côtoyait la vie dans son mouvement de 
dispersion tragique sans continuité possible. Le projet de Rossi va dans le 
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même sens en établissant le souvenir de la vie à travers l’image de la mai: 
son, de la grande maison du cimetière. Les cavités vides des fenêtres qui 
parcourent de manière obsessionnelle les quatre grandes façades du péri 
mètre confirment en effet ce profond sentiment d'habitation que l'on 
éprouve aussi lorsqu'on longe à bicyclette la via Emilia. 

Le portail d'entrée est aussi une porte de ferme, comme dans les scènes 
néoréalistes de Riso amaro de Giuseppe de Santis ou de Novecento de 
Bernardo Bertolucci. 

l'architecture d'Aldo Rossi se répercute au niveau international parce 
qu'elle s'appuie sur de vrais langages régionaux et sur une incontestable 
«lombardité ». Une «lombardité» de gauche, nourrie de l'esprit de 
Manzoni, des pages de la Scapigliatura ” milanaise et de Delio Tessa qui s’é- 
crie avec ironie : « Incoeu a lé el di dî mort, alegher!» (c’est aujourd'hui le 
jour des morts, soyons joyeux!). C'est le 2 novembre, jour où, sous le ciel 
automnal de la grande plaine, les pauvres diables de l'Hospice des pau-vres 
recevaient une double ration de nourriture. 

Le grand ossuaire du cimetière est constitué d’une structure ostéolo- 
gique qui rappelle les planches d'un traité d'anatomie comparée du XVII 
siècle: les côtes sont associées au sternum selon un principe de distribution 
et d'accueil. 

C'est aux os des morts anonymes que le cimetière offre la réflexion la 
plus affligeante. Quand arrive l'oubli, quand la mémoire individuelle s'effa- 
ce, la mémoire collective offre à ces os le plus bel espace à l'intérieur de la 
cour de la maison. 

Les planches du projet conçues pour le concours sont continuellement 
reprises dans un collage analogique, une ars combinatoria des différentes 
composantes qui durera cinq ans, de 1972 à 1977. Nous avions déjà évoqué 
que le tragique piranésien était une composante du travail de Rossi et 
avions relevé que, comme dans la vision délirante du Champ de Mars de 
Piranèse, l'architecte multiplie les variantes typologiques comme des cases 
à l’intérieur de sa « maison des morts ». Mais, au-delà de Piranèse, le lan- 
gage de Rossi touche, encore une fois, à l'ironie. On croirait se trouver face 
aux « stations » d’un « jeu de l'oie », allégorie du parcours de la vie. 

Le « jeu de l'oie » se joue entre enfants, en lançant des dés sur un carton 
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où se dessinent de belles cases coloriées. Le jeu est sérieux; tout comme 
l'art, il cache la vie. 

Héraclite jouait aux dés avec les enfants d'Éphèse dans l'enceinte sacrée 
du temple; Dionysos Zagreus, avant d'être mis en pièces par les Titans, 
jouait lui aussi aux dés et, en jouant, il s'était regardé dans le miroir ; c'est là 
qu'il avait fait l'expérience du «tout », de la vie et de la mort; il avait alors 
acquis la conscience d’une expérience qu'il fallait transmettre aux mortels. 
L'art est semblable au jeu, au jeu nécessaire et indifférent de la Nature. C'est 
la dernière limite avant le gouffre insondable. 

Le cimetière de Modène joue avec l'art, mais pas avec l'art qui chante 
l'orgueil individuel de l'auteur ou du commanditaire de l'œuvre. Une reli- 
giosité laïque qui fait aussi une place à la piété religieuse régit le tout 
comme dans l'utopie de Boullée. 

Au cours de l'année 1971, au moment même où il élaborait le projet pour 
le cimetière de Modène, Rossi avait enregistré pour la troisième chaîne de 
la RAÏ une rencontre sous forme de dialogue avec Boullée, alors très âgé et 
presque aveugle. La rencontre des deux architectes eut lieu dans une 
chambre poussiéreuse, pénétrée d'une lumière aveuglante, où s'entas- 
saient les maquettes du rêve révolutionnaire. Aldo Rossi demandait légiti- 
mement au maître français des conseils sur le sens du «faire» puisqu'il 
savait que, de toute manière et dans tous les cas, rien ne s’invente et que 
tout peut être réinterprété. 

Boullée se dérobait, répondait laconiquement et, alors qu'il se déplaçait 
pour chercher quelque chose, il trébucha et fit tomber une grande partie 
des maquettes. Des fragments de plâtre jonchèrent aussitôt le sol, dés- 
orientés et mélangés: l'unité originelle était perdue. 

H appartient à chaque génération de recomposer le sens du «faire ». 
C'est ainsi que nous nous sentons humains, proches du culte des morts, de 
l'espace sacré que nous leur attribuons et que les autres nous attribuerons. 

C'est cela peut-être qui donne son sens à la vie. 


Arduino Cantafora 


Traduit de l'italien par Francesco Biamonte et Vincenzo di Marco 
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NOTES 


1. Friedrich Nietzsche, La Naissance de la tragédie, Paris, Gallimard, 1977. Je me réfère lclau 
passage où il est question de l'artiste naïf. 

2. Eugenio Garin, Rinascite e rivoluzioni. Movimenti culturali dal XIV al XVII seclo, 
chapitre IV, « Studi su L. B. Alberti », Laterza, 1990. 


3. À propos du rapport entre « être et miroir », lire l'essai lumineux d'Andrea Tagliapietra, La 
metafora dello specchio; cf. aussi Marcel Detienne, Dionysos à ciel ouvert, Paris, Hachette, 
1886, et Henri Jeanmarie, Dionysos. Histoire du culte de Bacchus, Paris, Payot, 1991. 

4. «Un guasto statico, un guasto della memoria » («une ruine statique, une ruine de la 
mémoire »), Aldo Rossi, introduction à Arduino Cantàfora. Architecture dipinte, Milan, 
Electa, 1984; «ora tutto questo à perduto » («à présent tout cela est perdu »)} revient 
cycliquement dans les titres des œuvres graphiques de Rossi de 1973 à 1978. 

5. À propos des Théâtres du Monde, cf. Frances À. Yates, The Art of Memory, Londres, 1966. 

6. Friedrich Nietzsche, op. cit. 

7. Eugenio Garin, La cultura filosofica del Rinascimento italiano, Milan, Bompiani, 1994, 
partie l: «| cancellieri umanisti della Repubblica fiorentina da Coluccio Salutati a 
Bartolomeo Scala ». 

8. Ezio Bonfanti, « l'architettura di Aldo Rossi », Controspazio, 9 (1972). 

9. Pline l'Ancien, Histoire naturelle, livre XXXV, 79-81. 


10. Division des terres en centurie (n.dit.). 


n. Mouvement littéraire et artistique milanais de la fin du XIX° siècle, qui, à travers des 
modèles anarchiques et « bohèmes », s'en prend au goût bourgeois {n.d't.). 


Le cimetière de Modène constitue le projet d'un concours international signé par Aldo 


Rossi et Gianni Braghieri; il a été remporté par les deux architectes milanais en 1971: à ce 


jour, seule une partie du projet a été réalisée, l'ensemble demeurant très incomplet. 


Aldo Rossi, Le Cimetière de Modène. Giro dell'oca, collage et pastel gras. 
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